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AVERTISSEMENT 

DU  LIBRAIRE . 

Cette  nouvelle  T raduélion  de 
Camoëns , dont  on  peut  en  gé- 
néral garantir  la  fidélité  , eft 
l’ouvrage  d’un  Écrivain  très- 
connu  : elle  a été  faite  fur  une 
verfion  littérale  du  texte  Portu- 
gais; verfion  compofée,  avec  tout 
le  foin  & toute  l’exaélitude  pofi- 
fible , par  un  homme  très-verfé 
dans  la  langue  de  Camoëns.  Le 
nouveau  Traduéleur  s’eft  propofé 
d’animer  du  feu  de  la  Poéfie  cette 
verfion  fcrupuleufement  fidelle. 
Il  ne  s’eft  permis  d’autre  liberté 
que  celle  de  refterrer  quelques 
Tome  I. 
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endroits  un  peu  longs,  mais  rare- 
ment , 8c  cette  diminution  du 
texte  efc  très-peu  de  chofe. 

Il  y a joint  des  Notes  hifto- 
riques  8c  critiques  , néceflaires 
pour  l’intelligence  du  Poème,  & 
nous  a donné  aufîi  le  morceau 
fui  van  t fur  la  Vie  & les  Ouvrages 
de  Camoëns. 


DE  CAMOENS. 


Les  Biographes  ne  s’accordent 
pas  fur  le  lieu  de  fa  naiffance.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  fût , comme  Ho- 
mère , d’une  famille  oblcure  8c 
pauvre.  Il  était  d’une  ancienne 
Nobleile  ; fa  Maifon  , originaire 
de  Galice  , s’était  attachée  au 
fèrvice  d’un  Roi  de  Portugal  en 
1370  : mais  l’ayant  quitté  pour 
celui  du  Roi  de  Caftille  , qui  fut 
battu  à la  journée  d’Albujarrote , 
cette  Maifon  perdit  la  plus  grande 
partie  de  fes  biens.  La  branche 
cadette,  fur-tout,  fut  la  plus  mal- 
traitée, 8c  c’eft  d’elle  que  defcen- 
dait  Camoëns. 

Il  naquit  l’an  1 £ 17,  félon  les 
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uns , à Coimbre  ; félon  d’autres , 
à Santarein.  Nous  fuivrons  l’opi- 
nion du  Licencié  Manuel  Correa, 
l’un  des  Hiftoriens  de  fa  Vie 9 Sc 
de  fes  plus  intimes  Amis , qui  le 
fait  naître  à Lisbonne  de  Simon- 
Vas  de  Camoëns , & d’Anne  de 
Macédo.  Sa  mère  était  aulîi  de 
Famille  Noble, 

Il  y a des  hommes  dont  la  mal- 
heureule  dellinée  s’annonce  dès 
les  premiers  momens  de  leur  vie. 
Tel  fut  Camoëns.  L’époque  de 
fa  naiffance  fut  marquée  par  une 
difgrace  qui  prépara  toutes  les 
autres.  Son  père , Capitaine  de 
vailfeau  , fit  naufrage  auprès  de 
Goa  ? & périt  avec  tout  ce  qu’il 
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pofiëdait.  Ainfi  Camoëns  naquic 
fans  fortune  ; malheur  réel , que 
le  talent  ne  peut  pas  toujours 
réparer. 

Il  étudia  dans  fUniverfité  de 
Coimbre  , c’eft-à-dire  , qui! 
apprit  ia  mauvailè  Philofophie  de 
ces  tems  là , capable  de  corrom- 
pre les  meilleurs  elprits  , & qui. 
ne  gâta  pas  le  lien.  Le  goût  des 
Belles-Lettres  lui  lervit  de  pré- 
lervatif  contre  1a  fcholaftique» 
Son  talent  poétique , qui  le  ma- 
nifefla  de  bonne  heure , les  agré- 
mens  de  là  phyfionomie  & de  là 
eonverfation  le  firent  recevoir  * 


* Duperron  de  Caftera , qui  nous  a donne 
la  feule  traduction  connue  de  ia  Lufiadé,  vu 
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à la  Cour.  L’amour  lui  infpira 
fes  premiers  vers , êc  eau  fa  fes 
premières  infortunes.  Ses  galan- 
teries , qui  orfenfaient  des  hom- 

tracé  le  portrait  de  Camoéns  dans  le  goût 
de  nos  anciens  Romanciers , 3c  précifément 
comme  s’il  l’avoit  vu.  « Ses  yeux  > dit-il , 
étoient  grands , vifs  3c  d’un  regard  qui 
3)  11e  refpirait  qu’amour  3c  volupté  ; il  avait 
33  les  cheveux  blonds  , le  front  noble  , le 
33  nez  aquilin  5 la  bouche  bien  meublée , 
33  les  lèvres  plus  rouges  que  du  corail  , le 
33  vifage  plein  , le  teint  blanc  3c  relevé  d’un 
33  vermillon  qui  répandait  fur  fa  phyfic- 
33  nomie  une  fleur  de  fanté  charmante  } la 
33  taille  moyenne  , mais  prife  avec  jaftefife, 
33  autant  d’embonpoint  qu’il  en  fallait  pour 
^ n’être  pas  maigre  j la  démarche  aifée  y 
33  l’abord  riant  3c  gracieux  5 tout  cela  faifait 
©3  un  homme  qui  pouvait  fe  préfenter  fans 
33  autres  lettres  de  recommandation  que 
m celles  de  fa  bonne  mine. 
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mes  puifians , le  firent  exiler.  On 
fait  combien  l’amour  coûta  cher 
au  Taffe.  On  croit  qu’il  caufa  en 
partie  les  malheurs  d’Ovide.  Cette 
fatale  paffion , qui  a fait  tant  de 
viétimes  iiluftres , eft  inlëparable 
d’une  imagination  ardente  qu’un 
grand  talent  fuppofe  toujours. 

La  guerre  entre  les  Portugais 
8c  les  Maures  fit  naître  dans  l’efi 
prit  de  Camoëns  le  defir  de  paf 
fer  en  Afrique,  pour  y combattre 
les  ennemis  de  fa  Patrie.  Il  s’y 
diftingua  par  fa  bravoure , 8c  on 
le  compte  parmi  ceux  qui  ont 
joint  les  qualités  guerrières  aux 
talents  de  l’efprit.  Mais  fon  mal- 
heur le  fuivait  par-tout , 8c  il  fah 
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laie  que  la  gloire  qu'il  acquit  fût 
expiée.  Il  perdit  l’œil  droit  dans 
un  combat  naval.  Ses  lèrvices 
lui  obtinrent  la  permiftion  de  re- 
tourner à la  Cour  ; mais  de  nou- 
veaux chagrins  l’en  éloignèrent. 
Duper ron  de  Caftera  remarque 
que  la  perte  de  fort  œil  droit  rte 
V empêchait  pas  de  faire  des  ja- 
loux» Ce  qui  eft  certain  , c’eft 
qu’il  fortit  de  Lisbonne  dans  le 
deftein  de  n’y  jamais  revenir.  On 
dit  qu’en  s’embarquant  pour  les 
Indes  , il  prononça  les  paroles 
que  le  grand  Scipion  ht  mettre 
ftir  (on  tombeau  : Ingrate  Patrie ^ 
tu  n auras  pas  meme  ma  cendre *  *„ 
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Il  fît  la  guerre  dans  les  Indes  , 
& y fîgnaia  le  même  courage 
qu’il  avait  montré  en  Afrique. 
Il  fut  employé  dans  une  expédi- 
tion au  golfe  de  la  Mecque , dont 
il  parle  dans  une  de  fes  pièces.  Il 
revint  à Goa,  où  il  vécut  quelque 
tems  paifîble.  Mais  cette  inquié- 
tude d’un  efprit  aigri , que  de 
longues  traverfes  portaient  à la 
vengeance , ne  lui  permit  pas  de 
diflimuler  quelques  injures  qu’il 
reçut  de  perfonnes  affez  confî- 
dérables  pour  efpérer  l’impunité. 
Il  les  livra  au  ridicule  dans  des 
chanfons  fatyriques.  Le  Viceroi 
de  Goa  l’envoya  en  exil  à Macao, 
où  les  Portugais  avaient  un  comp- 
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toir.  Il  ne  tailla  pas  d’y  trouver  de 
ta  proteélion , puifqu’il  fut  revêtu 
de  ta  charge  de  Commiiïàire-Ma- 
jor.  Il  y amafla  même  quelque 
bien.  C’eft  là  qu’il  acheva  ta 
Luflade , commencée  en  Portu- 
gal quelques  années  auparavant. 
Le  Viceroi  qui  l’avait  exilé  ve- 
nait d’être  remplacé.  Camoëns 
fe  flattant  d’être  favorablement 
reçu  du  nouveau  Gouverneur, 
Conftantin  de  Bragance , & vou- 
lant jouir  du  fruit  de  fon  travail 
dans  1a  Capitale  des  établiflemens 
Portugais,  monta  fur  un  vaifleau 
qui  retournait  à Goa.  Une  tem- 
pête i’aflaillit  à la  hauteur  des 
côtes  de  Cambaye.  Il  fembiait 
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que  la  deftinée  qui  avait  fait  périr 
fon  père  dans  c es  climats  , y at- 
tendît fon  fils  pour  confommer 
les  difgraces.  Le  vaifieau  fut  fub- 
mergé.  Camoëns  perdit  tout  , 
excepté  fon  Poème.  Il  fe  fauva  le 
tenant  à la  main  , comme  on  dit 
que  Céfar  tenait  fes  Mémoires. 
On  a prétendu  , avec  raifon  , 
qu'il  était  difficile  de  tenir  des 
papiers  en  nageant  dans  la  mer. 
Quoi  qu’il  en  foit , il  conferva  fi 
Lufiade ; 8c  puifqu’il  était  Poète, 
il  avait  dérobé  au  naufrage  ce 
qu’il  avait  de  plus  précieux.  Il 
fait  mention  de  cette  aventure 
d’une  manière  très  - intéreflante 
dans  fon  dixième  Chant.  Il  fut 
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allez  bien  traité  par  Conftantin 
de  Bragance  ; mais  le  Succef- 
feur  de  ce  Viceroi  prêta  l’oreille 
aux  calomnies  des  ennemis  de 
Camoëns  , qui  l’acculaient  de 
malverlàtion  dans  Ion  emploi  de 
CommilTaire.  Il  fut  mis  en  prilon. 
Il  fe  difculp  a cependant;  mais 
lorlq  ue  Ion  innocence  reconnue 
allait  lui  rendre  fa  liberté  , il  fut 
retenu  pour  dettes. 

Sorti  de  prifon,  il  rencontra  un 
de  ces  Grands  qui  font  perliiadés 
qu’un  homme  de  talent  eft  trop 
heureux  de  les  amufer , 8c  bien 
payé  quand  il  a pu  leur  plaire. 
Cet  homme,  qui  fe  nommait  Bar- 
reto  , êc  qui  était  Gouverneur  de 
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la  Forterefle  de  Sofala  , engagea 
l’Auteur  de  la  Lufiade  à le  luivre. 
Mais  quand  il  l’eut  mené  en  Afri- 
que , il  ne  lui  tint  aucune  des 
promelïès  qu’il  lui  avait  faites. 
Camoëns  rebuté  de  les  mauvais 
traitemens  , allait  reprendre  la 
route  du  Portugal  avec  plufieurs 
jeunes  Seigneurs  qui  l’avaient 
prefié  d;  être  le  compagnon  de 
leur  voyage.  Barréto  prétendit 
le  retenir , & exigea  de  lui  deux 
cens  écus  que  Camoëns  lui  de- 
vait , difait-ii , pour  la  traverfée. 
Il  menaçait  même  de  le  mettre 
en  prifon.  Il  y a peu  d’exemples 
ci  une  pareille  badefle.  Ceux  qui 
voulaient'  emmener  Camoëns , 
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furent  obligés  de  payer  pour  lui. 

De  retour  à Lisbonne  , il 
trouva  fur  le  Trône  le  jeune 
D.  Sébaftien  , qui  fenfible  aux 
talens  , comme  tous  les  Princes 
nés  pour  la  gloire  , l’accueillit 
avec  les  plus  grandes  marques 
d’honneur,  & lui  donna  une  pen- 
fion  de  quatre  mille  réales  , à 
condition  qu’il  ne  quitterait  plus 
la  Cour.  C’était  mettre  bien  de 
la  grâce  dans  un  bienfait,  & c’eft 
ainfi  qu’il  eft  fi  facile  aux  Princes 
d’ajouter  un  prix  ineftimable  à 
tous  les  dons  qu’ils  accordent. 

Mais  la  fortune  ne  pouvait  pas 
être  fidelle  à Camoëns.  D.  Sébaf 
tien  périt  dans  fa  funefte  expé- 
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ciition  d’Afrique.  Le  trouble  8c 
la  délblation  du  Portugal , après 
fa  mort , ne  permirent  pas  que 
l’on  s’occupât  de  l’Auteur  de  la 
Lufiade.  Sa  penfion  céda  d’être 
payée.  Il  fallait  qu’une  vieillede 
indigente  8c  une  mort  déplora- 
ble terminaOent  une  vie  orageulè 
8c  perfécutée.  Il  mourut  dans  un 
hôpital , en  reprochant  à fes  Con- 
citoyens leur  ingratitude.  Il  était 
âge  de  62  ans.  Il  fut  enterré  à la 
porte  de  i’Églife  de  Sainte  Anne. 
On  mit  fur  fon  tombeau  cette  in- 
fcription  : Ci  gît  Louis  Camo  'èns  > 
Prince  des  Poètes  de  (on  tems  : il 
vécut  pauvre  & malheureux  y & 
mourut  de  meme.  Cette  épitaphe. 
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d’un  homme  appelle  le  F rince  des 
Poe  tes , montre  quel  fort  doivent 
attendre  ceux  qui  facrifient  tout 
à la  gloire  des  talents.  Mais  tel  eft 
le  prix  de  cette  gloire  aux  yeux 
de  ceux  qui  peuvent  la  fentir  & 
la  mériter,  qu’il  n’y  en  a pas  un, 
peut-être  , qui  ne  voulût , aux 
mêmes  conditions  que  Camoëns, 
avoir  le  même  titre  fur  fon  tom- 
beau. 

On  dit  qu’il  était  d’une  fociété 
douce  & aimable  , que  fon  cou- 
rage d’efprit  égalait  celui  qu’il  fit 
voir  dans  les  combats,  & qu’il 
fupportait  les  malheurs  comme  il 
avait  bravé  les  dangers. 

Il  était , comme  on  l’a  vu , 

enclin 
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enclin  au  plaifir  & à l’amour; 
plus  libéral  qu’il  ne  convient  de 
l’être , lorlqu’on  n’a  qu’une  for- 
tune précaire  ; porté  à la  raillerie 
& à la  laty re , qu’on  ne  pardonne 


9\ 


jamais  moins  qu  a ceux  qui  ont 
une  lupériorité  réelle. 

Il  nous  relie  à dire  un  mot  de 
lès  Ouvrages. 
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De  la  Lu  si  ade. 

C’était  fans  doute  un  beau 
fliiet  de  poëme  que  l’expédition 
de  Gama  : quoiqu’il  fût  moins 
heureux  que  celui  de  la  décou- 
verte de  l’Amérique , qui  offrait 
des  fcènes  plus  nouvelles  , 8c  un 
champ  plus  vafte  à la  fiélion  , 
cependant  les  Indes  , jufqu’alors 
inconnues  aux  Peuples  de  l’Eu- 
- rope , 8c  les  dangers  d’une  na- 
vigation dont  il  n’y  avait  pas 
d’exemple , & à laquelle  rien  ne 
pouvait  être  comparé,  femblaient 
devoir  élever  allez  l’ame  8c  l’ima- 
gination du  Poète  pour  le  foute- 
nir  dans  la  longue  carrière  de 
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TÉpopée.  Mais  Camoëns  eft  bien 
loin  de  la  remplir  : il  n’y  a dans 
fon  Poème  ni  aélion  , ni  carac- 
tères , 8c  par  conféquent  point 
d’intérêt.  C’eft  toute  l’Hiftoire  du 
Portugal, amenée  en  épifodes  qui 
le  fuccèdent  ennuyeulèment , 8c 
qui  fouvent  font  mal  fondées.  Il 
n’y  a ni  d’aftèz  grands  dangers , 
ni  des  lituations  allez  attachantes, 
ni  des  perfonnages  allez  héroï- 
ques pour  former  la  fable  d’un 
Poème.  Il  manque  de  l’imagina- 
tion qui  invente  , mais  il  a l’ima- 
gination qui  peint , 8c  c’eft  par- 
là  qu’il  eft  Poète.  Son  ftile  eft 
orné  d’images  8c  animé  d’une  élo- 
quence naturelle , fort  éloignée 
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de  la  déclamation  Espagnole , Sc 
de  l’afféterie  Italienne.  Quelques 
morceaux  frappans , épars  dans  la 
Lufiade  tels  que  l’apparition  du 
Génie  de  l’Océan  près  du  cap  de 
Bonne-Elpérance  , Sc  i’épifode 
d’Inès  lur-tout  ; des  détails  heu- 
reux , fèmés  dans  tous  les  Chants 
de  fon  Poème  : voilà  fes  titres 
dans  la  poftérité  , voilà  les  beau- 
tés qui  ont  fait  vivre  fon  Ouvrage. 
J’avoue  que  je  préfère  ce  feul 
morceau  d’Inès  à tout  ce  qu’on 
peut  admirer  dans  le  Paradis  perdu 
de  Milton  , qui , à quelques  en- 
droits près,  me paroît  un  ouvrage 
extravagant  Sc  digne  d’un  fiècle 
de  barbarie. 

/ 
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Un  défaut  bien  palpable  de  la 
Lufiade  c’eft  que  le  Poëme  eft 
fini  au  leptième  Chant , quand 
Gama  eft  arrivé  à Calicut  ; 8c 
cette  faute  n’eft  pas  réparée  à 
beaucoup  près  par  les  récits  his- 
toriques qui  rempiiffent  les  der- 
niers Livres. 

On  peut  obferver  que  Ca- 
moëns  finit  tous  les  Chants  par 
des  morceaux  de  morale,  comme 
les  tragiques  Anglais  finiftent  tous 
leurs  Aéles  par  des  lentences.  Ces 
morceaux  de  morale  font  quel- 
quefois relatifs  à f Auteur  lui- 
même  ; alors  ils  acquièrent  plus 
d’intérêt.  Les  retours  que  fait  le 
Chantre  de  Gama  fur  fes  mal- 
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heurs  St  fur  l’ingratitude  de  fa. 
Patrie , font  très-touchans.  C’eft 
aux  grands  talens  qui! appartient 
de  parler  d’eux-mêmes  avec  inté- 
térêt  St  nobleftè.  I/égoïfme  des 
Écrivains  vulgaires  n’eft  jamais 
que  de  la  vanité, 

Camoëns  a laiiïe  des  Poéfies 
diverfes  ? qui  ne  font  pas  dignes 
de  fa  réputation  , St  qui  ne  mé- 
ritent pas  d’être  traduites,  A l’é- 
gard de  faLufiade,  nous  en  avons 
une  traduction  par  Duperron  de 
Caftera  , qui  n’eft  qu’une  para- 
phrafe  froidement  ampoulée  St 
prolixement  périodique.  Tout 
i’efprit  poétique  de  Camoëns  y 
eft  abfolument  évaporé. 
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Duperron  de  Caftera,  Rhéteur 
fans  goût , dénature  à tout  mo- 
ment fon  original , en  fe  croyant 
fait  pour  l’embellir.  On  ofe  afïu- 
rer  que  cette  nouvelle  verfion  eft 
infiniment  plus  rapprochée  du 
texte  8c  plus  analogue  à la  fimpli- 
cité  élégante  & fagement  ornée,:, 
que  l’Auteur  de  la  Lufiade  fem- 
ble  vouloir  imiter  des  Anciens, 
quoiqu’il  n’ait  ni  la  richefie  d’Ho- 
mère , ni  les  mouvemens  8c  le 
pathétique  de  Virgile.  Duperron 
a furchargé  fon  Ouvrage  d’une 
foule  de  Notes  inutiles  ^ le  plus, 
fouvent  employées  à développer 
de  prétendues  allégories  de  la 
Lufiade  , qui  ne  font  que  des 
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rêveries  du  Traduéleur,  expofées 
avec  un  ton  de  perfuafion  quei- 
quefois  très-piaifant.  Le  Ledleur 
en  peut  prendre  une  idée  dans  les 
deux  morceaux  fiiivans.  Il  s’agit 
dans  le  premier  de  Bacehus,  qui 
joue  un  fort  grand  rôle  dans  la 
Luliade  ; 8c  dans  le  fécond  3 du 
Jugement  de  Pâris,  dont  on  nous 
donne  une  explication  abfoiu- 
ment  neuve. 

« Bacchus  joue  dans  tout  le 
» Poe  me  le  rôle  du  Démon  ? qui 
5>  s’oppofe  au  voyage  des  Portu- 
« gais  , prévoyant  que  leur  arri- 
» vée  dans  les  Indes  lui  fera  fu- 
» nefte  , 8c  qu’ils  détruiront  le 
» cuite  que  les  Orientaux  lui  rem 
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» dent.  On  trouvera  peut  - être 
» mauvais  que  le  Démon  paraifîè 
» dans  une  alîemblée  des  Dieux  ; 
» le  Camoëns  n’a  pourtant  fait 
» en  cela  que  fuivre  l’exemple  de 
» l’Écriture , comme  on  le  voit 
» dans  ces  paroles  du  premier 
» Chapitre  de  Job  : Quadam  au - 
» tem  die  cum  reniflent , &c.  Un 
» jour  que  les  Enfans  du  Seigneur 
» s’étaient  a/Temblés  devant  fon 
» Trône,  Satan  y vint  aulfi,  &c. 
» Au  relie  û l’on  demande  pour- 
» quoi  le  Camoëns  préfère  Bac- 
>>  chus  à toutes  les  autres  Divinités 
» de  la  Fable  pour  reprélenter  le 
» Démon , je  réponds  que  plu- 
» heurs  raifons  de  convenance  l’y 
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» ont  obligé , 8c  que  cette  fiétion 
5>  n’eft  pas  le  fruit  d’un  vain  ca- 
» price.  L’idée  de  Bacchus  fym- 
» pathife  beaucoup  avec  celle  du 
» Démon  ; le  Démon  obfcurcit 
» les  lumières  de  l’ame  , en  la  fé- 
» duilànt  par  les  attraits  du  plaifir  ; 
» Bacchus  en  fait  autant  par  la 
» douceur  du  vin  : l’ivreife  de 
» l’un  & de  l’autre  mene  droit 
» au  crime.  On  peignait  Bacchus 
avec  des  cornes  ; nous  en  pei- 
» gnons  aulîi  fur  la  tête  du  Dé- 
» mon.  Le  Démon  fut  créé  dans 
» le  Ciel , dont  les  fphères  for- 
» tirent  du  néant  au  fon  de  la 
» voix  du  Créateur.  Bacchus  na- 
» quit  dans  Thèbes  9 dont  les  mu- 
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» railles  s’élevèrent  d’elles-mêmes 
» aux  accords  de  la  lyre  d’Am- 
» phion.  Enfin  , je  ne  dois  pas 
» taire  qu’Orphée  , St  Clément 
» d’Alexandrie,  & plufieurs  My- 
» thologues  anciens  , ont  alluré 
» que  Bacchus  était  le  Dieu  des 

» Enfers 

»Pâris,  comme  chacun  fait, 
« fut  fils  dePriam,  Roi  de  Troye; 
» il  palîa  les  premières  années  de 
» là  vie  à la  campagne  , où  il  fai- 
» fait  le  métier  de  Berger  : pen- 
» dant  ce  tems  là  Junon  , Mi~ 
« nerve  8c  Vénus  le  dilputèrent  - 
» la  pomme  d’or,  qui  était  defti- 
» née  pour  la  plus  belle  de  toutes 
» les  Déelîès.  Il  s’agilfait  de  choi- 
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» lir  un  juge.  Paris  fut  élu  ; lôn 
y»  équité  lui  mérita  cet  honneur. 
T>  Il  les  confidéra  toutes  nues  dans 
» fa  folitude , 8c  peu  touché  des 
» richefîes  8c  des  fciences  que  Ju- 
y>  non  8c  Minerve  lui  promet- 
» taient , il  décida  en  faveur  de 
» Vénus,  qui  de  fon  côté  lui  prc> 
» mettait  la  plus  belle  femme  de 
» l’univers.  Cette  fable  eft  un  trait 
» de  lumière  que  la  Philofophie 
« païenne  nous  a taille  pour  nous 
» conduire  dans  le  monde.  Pâris 
» repréfente  un  homme  ftudieux, 
y>  qui , à l’ombre  du  filence  8c  de 
» la  retraite  , cherche  l’objet  le 
« plus  capable  de  faire  Ion  bon- 
» heur.  Junon  eft  l’emblème  des 
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» richeftes  & des  dignités  ; Mi- 
» nerve  eft  celui  des  Iciences  pu- 
» rement  humaines  ; Sc  Vénus, 
» celui  de  la  religion , qui  em- 
y>  brade  les  fciences  divines  Sc 
» humaines  : la  charmante  fem- 
» me  qu’elle  promet  au  Berger 
» Troyen  , c’eft  la  fagefte  , c eft 
» la  tranquillité  du  cœur  ; il  n’eft 
» pas  étonnant  que  Pâris  foit  tenté 
» d’acquérir  un  bienfidoux.Tout 

y>  Juge  raifonnable  doit  donner  la 
« pomme  d’or  à ce  prix  », 


ERRATA  du  Tome  tremier. 


Page  i éo  , ligne  l , des  Peuples  de  Malaca  : lifeç  3 
Muluca. 

Page  19 o , ligne  8 le  gouffre  de  flots  : lifei , le 
gouffre  des  flots. 


EXPLICATION 

DES  FIGURES  DE  LA  LU  SI  AD  E„ 
Contenues  dans  le  Tome  premier. 
Chant  1. 

.Les  Portugais  , animés  par  Bacchus , font 
une  defcente  au  port  de  Mozambique  5 à 
laquelle  les  Maures  s oppofent.  Vénus  du 
haut  des  airs  favorife  les  Portueais. 

O 

Chant  IL 

Le  Roi  de  Mélinde  , defcendu  de  fon 
palanquin  de  affis  fous  un  oranger  > donne 

audience  a Vafco  de  Gama  de  aux  autres 
Portugais  de  fa  fuite. 

Chant  III. 

Mort  d Inès  de  Caftro  5 fous  les  yeux  du 
Roi  Don  Alonze , qui  eft  a un  balcon. 

Chant  IV. 

Manuel , affis  dans  fon  Confeil , ordonne 
le  voyage  des  Indes*  de  nomme  Gama  pour 


en  être  le  Chef  : ce  Navigateur  montre  h 
route  qu’il  fe  propofe  de  tenir , 8c  un  Se- 
crétaire fait  l’expédition  des  ordres. 

Chant  V. 


Apparition  du  Géant  Adàmaftor , au  Cap 
des  Tourmentes. 


Fin  de  ls explication  des  Figures  du 
Tome  premier . 
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CHANT  PREMIER, 


Tome  1. 


r 


ARGUMENT. 


Les  Dieux  tiennent  confeil  dans 
l'Olympe,  Bacchus  fe  déclare  contre  la 
Nation  Portugaife . Vénus  & Mars  la 
favorifent.  Les  Portugais  jettent  V ancre 
à Mozambique.  Attaqués  par  les  Mau- 
res > ils  les  mettent  en  fuite  & détruifent 
la  Ville.  Ils  reprennent  la  route  de 
l Orient  & arrivent  à Montbajfa, 
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J E vais  chanter  (i)  & confier  à la 
Renommée , fi  mon  génie  ne  trompe 
point  mes  efforts , les  exploits  de  ces 
Hommes  fameux  qui , partis  des  rives 
de  la  Lufitanie  & des  bords  de  l’Oc- 
cident , s’avancèrent  au-delà  de  Ta- 
probane  * dans  des  mers  immenfes , 
que  nulle  flotte  n’avait  encore  fiilon- 
nées  (2);  ôc  qui,  bravant  la  guerre  6c 
les  dangers  avec  un  courage  au-deffus 

* L’îie  de  Ceilan» 
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de  l’humain , fondèrent  chez  des  Na- 
tions lointaines  un  nouvel  Empire 
que  leurs  victoires  ont  rendu  à jamais 
célèbre.  Je  chanterai  la  gloire  immor- 
telle de  ces  Princes  qui  renversèrent 
le  Trône  des  Defpotes  barbares  d’A- 
frique & d’Afie  , ôt  fur  fes  ruines 
établirent  le  régné  de  la  Foi.  Qu’on 
ne  parle  plus  des  courfes  du  fage 
Ulyffe  & du  pieux  Énée  , ni  de  la 
gloire  d’Alexandre  & de  Trajan  por- 
tée fur  les  bords  du  Gange,  Je  chante 
la  grandeur  d’un  Peuple  qui  vit  Mars 
& Neptune  affervis  à fes  loix.  Tout  ce 
qu’ont  vanté  les  Mufes  antiques , cède 
aux  exploits  qui  font  l’objet  de  mes 
chants. 

Et  vous , dont  je  fens  l’infpiration  , 
Mufes  du  Tage,  fi  jamais  j’ai  célébré 
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vos  ondes  par  des  vers  dignes  de  vous , 
donnez  aujourd’hui  à ma  voix  un  ton 
plus  fublime  ; que  les  Tons  bruyans  de 
la  trompette  guerrière  remplacent  les 
douces  modulations  de  la  flûte  cham- 
pêtre ; que  mon  ame  s’élève  jufqu’à 
la  gloire  de  la  Nation  que  vous  pro- 
tégez & que  Mars  favorifè  ; que  mes 
chants  la  faflfent  connaître  dans  toutes 
les  contrées  de  l’univers , s’il  eft  pofli* 
ble  quelle  doive  à l’art  des  vers  cette 
immortalité  j la  première  des  récom- 
penfes.  O Mufes  ! ainfi  puiflent  défor» 
mais  vos  ondes,  au  gré  d’Apollon,  ne 
le  céder  en  rien  aux  flots  de  l’Hyppo- 
crêne  ! 

Et  vous  (5) , l’honneur  & l’efpoir  de 
ma  Patrie;  vous  terreur  des  Muful- 
mans  & prodige  de  nos  jours  ; vous 
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par  qui  Dieu  veut  ramener  à lui  les 
Nations  égarées  , Roi  puilfant  , qui 
voyez  le  foleil  naître  & mourir  dans 
les  bornes  de  votre  Empire  ; vous  , 
deftiné  à foumettre  les  enfans  d’If* 
maël , l’Ottoman  féroce  ôc  l’Idolâtre 
qui  profane  encore  les  eaux  du  Jour- 
dain , jouiffez  d’avance  des  préfages  de 
votre  grandeur.  Jettez  un  regard  de 
bonté  fur  le  Poète  qui  vous  les  pré» 
fente.  Écoutez  la  gloire  de  vos  Sujets 
& vous  jugerez  s’il  vaut  mieux  leur 
commander  que  d’être  le  Roi  du  mon- 
de. Écoutez , & vous  n’entendrez  pas 
de  vaines  fables  ôc  des  récits  fantafti- 
ques.  Vous  verrez  une  grandeur  réelle  f 
fupérieure  à toutes  ces  délions , & des 
exploits  qui  l’emportent  fur  ceux  de 
Roger  ôc  de  Rolland.  A la  place  de 
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ces  Héros  chimériques , vous  verrez 
le  brave  Pachéco  (4) , les  deux  Al- 
meydes  que  le  Portugal  pleure  encore,' 
le  terrible  Albukerque,  l’intrépide  Caft 
tro , & tant  d’autres  échappés  à l’oubli 
de  la  tombe.  Pendant  que  je  chante 
tous  ces  grands  Hommes , & que  le 
fentiment  de  ma  faibleffe  m’oblige  à 
garder  le  filence  fur  vous , Monarque 
augufte  , prenez  les  rênes  de  votre 
Empire , ôc  fourniiïez  matière  à des 
chants  tels  qu’on  n’en  a jamais  enten- 
dus. Lame  de  vos  illuftres  Aïeux  ref- 
pire  en  vous.  Ils  vous  regardent  du 
haut  des  Cieux  ; ôt  tandis  que  vous 
avancez  trop  lentement  pour  nos  voeux 
vers  l’époque  fortunée  où  vous  occu- 
perez leur  place,  daignez  favorifer  ma 
hardieffe  êc  mes  vers  ; fuivez  des  yeux 
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vos  Argonautes  fur  les  flots  ; qu’ils 
fâchent  que  vous  êtes  le  témoin  de 
leurs  exploits  } ôc  accoutumez-vous 
dès-à-préfent  à être  invoqué  *. 

Déjà  les  enfans  de  Lufus  (y)  vo- 
guaient fur  le  vafte  Océan  : le  vent 
favorable  enflait  les  voiles  : la  rame  fen- 
dait les  eaux  écumantes  où  fe  jouaient 
les  troupeaux  de  Prothée;  lorfque  dans 
le  lumineux  Olympe , d’où  partent  les 
arrêts  qui  règlent  les  deftinées  humai- 
nes , les  Dieux  tinrent  confeil  fur  le 
fort  à venir  des  Peuples  de  l’Orient. 
Convoqués  par  le  fils  de  Maïa au  nom 
du  Dieu  du  tonnerre  , ils  fe  rendent 
près  de  lui  par  la  voie  laêtée  , en 
foulant  aux  pieds  un  ciel  de  criftal. 
Ils  abandonnent  les  fept  deux  où  ils 

* Et  votîs  jam  nunc  ajfuefce  vocari . Virg. 
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exerçaient  un  pouvoir  , émanation  de 
la  puiffance  première , qui  régit  par  la 
penfée  les  deux  , la  terre  & les  mers. 
Là  fe  trouvent  ralfemblés  ceux  qui 
régnent  fur  les  glaces  du  Pôle  Arcti- 
que (6) , ceux  qui  gouvernent  le  Midi, 
& les  Dieux  protecteurs  des  climats 
où  naît  l’aurore  , & les  Gardiens  des 
contrées  où  le  Soleil  finit  fon  cours. 
Là  s’élevait  dans  fa  majefté  févère,  fur 
un  trône  brillant  d’étoiles  , le  Dieu 
fouverain  qui  lance  la  foudre.  De  fa 
bouche  s’exhalait  un  fouffle  divin , ca- 
pable de  communiquer  la  divinité  aux 
êtres  mortels  qui  l’auraient  relfenti. 
Sa  couronne  & fon  fceptre  étaient 
d’une  matière  plus  précieufe  que  le 
diamant.  Au-delfous  de  lui , & fuivant 
l’ordre  des  rangs , étaient  alfis  les  autres 
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Dieux  fur  des  fiéges  refplendiffans  d’or 
& de  perles.  Alors  le  grand  Jupiter 
élevant  fa  voix  impérieufe  dans  l’Af- 
femblée  immortelle  , leur  parla  ainfi  : 
« Éternels  Habitans  de  l’Empirée , fi 
» l’étonnante  valeur  des  Peuples  de 
» la  Lufitanie  eft  préfente  à votre 
» fouvenir , vous  devez  voir  qu’il  leur 
» eft  donné  par  les  Deftins  d’effacer 
» les  exploits  des  anciennes  Nations 
» conquérantes.  Vous  vous  rappeliez 
» qu’avec  peu  de  forces  ils  enlevèrent 
» à la  puiffante  domination  des  Maures 
» ces  belles  contrées  qu’arrofe  leTage, 
» La  proteélion  du  Ciel  les  a mainte- 
» nus  contre  le  Caftillan  redoutable , 
» & depuis  long  - tems  leur  Trône 
»>  s’élève  fur  des  trophées.  Je  ne  vous 
» parle  point  des  affronts  que  firent 
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» jadis  à l’orgueil  de  Rome  les  vic- 
» toires  de  Viriatus.  Je  ne  dirai  rien  de 
» la  réputation  qu’ils  fe  font  acquife 
» fous  les  enfeignes  de  ce  fameux 
» profcrit  * qui  bravait  la  tyrannie  de 
» Sylla.  Ils  tentent  aujourd’hui  de  plus 
» grandes  chofes.  Ils  affrontent  fur  un 
» bois  fragile  tous  les  hafards  d’une  mer 
» inconnue.  Us  fe  fraient  des  routes 
» nouvelles  dans  l’étendue  de  l’im- 
» menfe  Océan.  Peu  fatisfaits  d’avoir 
» vu  l’Afrique  & les  régions  que  le 
» foleil  rencontre  au  milieu  de  fon 
» cours , ils  veulent  reconnaître  celles 
» qu’il  éclaire  de  fes  premiers  feux. 
» Les  décrets  des  Deflins , dont  l’exé- 
» cution  eft  infaillible , annoncent  que 
» les  Portugais  doivent  être  long-tems 


* Sertorius. 
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» les  dominateurs  de  ces  mers  que  le 
» foleil  rougit  de  fes  clartés  naifîantes. 
» Ils  ont  flotté  pendant  l’hiver  fur  le 
» fein  de  Thétis.  Il  eft  tems  de  leur 
» montrer  la  route  qu’ils  défirent.  Ils 
» ont  eflîiyé  afîez  de  fatigues , bravé 
» allez  de  dangers , afîez  effuyé  la  fu- 
» reur  des  vents  & les  influences  des 
» climats.  Je  veux  qu’ils  trouvent  des 
» fecours  fur  les  côtes  de  l’Afrique, 
» êc  qu’après  avoir  réparé  leur  flotte, 
» ils  reprennent  leur  route  triom- 
» phante  », 

Après  que  Jupiter  eut  prononcé  ces 
mots , les  Dieux  fe  partagèrent  en  dif 
férens  avis  qu’ils  appuyèrent  de  raifonc 
diverfes.  Bacchus  s’oppofait  ouverte- 
ment aux  entreprifes  des  Portugais.  Il 
craignait  , s’ils  arrivaient  en  Orient  s’ 


CHANT  I. 


1 3 


d’y  voir  fes  hauts  faits  furpaïïcs  par 
leurs  triomphes.  Les  livres  des  deftins 
lui  avaient  appris  qu’un  Peuple  belli- 
queux , venu  d’Efpagne  par  la  grande 
mer  , devait  foumettre  les  Indes  ôc 
effacer  la  gloire  de  leurs  premiers 
conquérans.  Il  tremblait  de  voir  obf- 
curcir  l’éclat  de  fes  trophées  , dont 
Nyfa  garde  encore  la  mémoire.  Il  fe 
rappelle  que  jamais  les  élèves  du  Dieu 
duPermeffe  n’ont  confacré  fes  exploits 
dans  leurs  chants.  Privé  de  cette  pré- 
cieufe  faveur  de  la  fortune , il  craint , 
fi  les  Portugais  entrent  dans  le  champ 
de  fes  victoires , que  le  fouvenir  n’en 
foit  eftacé  par  un  injurieux  oubli.  Mais 
Bacchus  était  contredit  par  la  belle 
«V émis.  Vénus  chériffait  les  Portugais: 
elle  croyait  voir  revivre  en  eux  ces 
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anciens  Romains  quelle  avait  tant  ai- 
més. Elle  fe  rappelle  leurs  fuccès  dans 
la  Tingitane , autrefois  foumife  par  les 
Romains.  Elle  croit  retrouver  dans  leur 
langue  celle  des  Maîtres  du  Capitole. 
Un  motif  plus  puilfant  l’anime  encore  : 
elle  fait  que  le  règne  de  cette  Nation 
fera  le  fien,  & que  Vénus  fera  honorée 
par-tout  où  les  Portugais  feront  vain- 
queurs. Ainfi  Bacchus  ôc  la  Déelfe, 
excités  tous  deux  , l’un  par  la  crainte 
des  affronts  qu’il  prévoit , l’autre  par 
l’efpérance  des  nouveaux  honneurs 
qu’on  lui  promet  , foutiennent  leur 
avis  avec  opiniâtreté , 6c  chacun  d’eux 
eft  appuyé  par  les  Dieux  de  fon  parti. 
Quand  la  fureur  impétueufe  de  Borée , 
déchaînée  dans  la  fombre  épailfeur 
d’une  forêt } déracine  les  arbres  ôc  feme 
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au  loin  leurs  branches  arrachées  ; un 
bruit  affreux  fe  fait  entendre , toute  la 
montagne  retentit,  ôt  les  cavernes  voi- 
ünes  pouffent  un  long  murmure.  C’efi 
ainli  que  le  tumulte  de  la  difcorde 
s’élevait  dans  l’Olympe.  Mars  qui  fou- 
tenait  l’avis  de  Vénus,  foit  que  l’amour 
qu’il  eut  jadis  pour  elle  ne  fût  pas 
encore  éteint,  foit  que  la  valeur  des 
Portugais  lui  fût  chère  , Mars  fe  lève 
de  fon  fiége , & paraît  debout  au  milieu 
des  Dieux , fier  ôt  courroucé  , il  re- 
jette derrière  fon  dos  fon  bouclier  for- 
midable , & levant  la  vifière  de  fon 
calque  de  diamant  , il  va  fe  placer 
devant  Jupiter,  prêt  à donner  fon  avis. 
Il  frappe  du  bout  de  fa  lance  le  par- 
quet de  l’Olympe.  Tout  le  Ciel  en 
trembla  , & Apollon  vit  s’obfcurcir 
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un  moment  les  rayons  qui  environ- 
naient fa  tête.  Adreffant  enfuite  la 

♦ 

parole  à Jupiter  , il  lui  dit  : «Père  des 
» Dieux  6c  des  Hommes , à qui  feul 
» eft  fournis  tout  ce  qui  eft  créé , fi 
» tu  ne  veux  pas  quune  Nation  que 
» tu  chéris  depuis  long-tems,  ôc  qui 
» va  chercher  de  nouvelles  contrées, 
» devienne  l’objet  du  mépris  , réfifte 
» à la  voix  de  l’envie  qui  s’élève  contre 
» elle.  Bacchus , fans  cette  envie  fe- 
y>  crette  qui  l’anime , ferait  le  premier 
» à défendre  les  defcendans  de  Lufus , 
» qui  fut  jadis  fon  ami.  Tu  ne  dois  au- 
» cun  égard  à fon  oppofition  jaloufe.  Il 
» ne  faut  pas  que  les  palfions  raviflent 
» à la  vertu  les  récompenfes  qui  lui 
» font  deftinées.  Ce  que  tu  as  arrêté , 
» Dieu  puiffant , ne  doit  pas  éprouver 
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» un  moment  de  retard.  Ordonne,  & 
» que  Mercure  , plus  léger  que  les 
» vents , vole  au  fecours  des  Portu- 
» gais,  leur  montre  le  pays  où  la  Re- 
» nommée  pourra  les  inftruire  de  tout 
» ce  qui  regarde  les  Indes , & dans 
» lequel  ils  pourront  trouver  de  quoi 
» fubvenir  à leurs  befoins  ». 

Quand  Mars  eut  ceffé  de  parler  , le 
Monarque  de  l’Olympe  foufcrivit  d’un 
ligne  de  tête  à ce  qu’il  avait  dit , & 
chacun  des  Dieux  alla  fe  rendre  au 
féjour  qui  lui  était  alïigné. 

Pendant  que  ce  Confeil  fe  tenait 
dans  le  magnifique  palais  des  Cieux , les 
nouveaux  Argonautes  dirigeaient  leur 
route  vers  les  côtes  d’Éthiopie  & de 
Madagafcar  (7).  Le  Soleil  s’approchait 
alors  des  Dieux  qui  jadis  épouvantés 
'Tome  I,  E 
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par  le  géant  Tiphée  fe  changèrent  en 
poiiïbns  (8).  L’air  était  ferein  ; l’horifon 
n’était  obfcurci  par  aucun  nuage  , & 
l’on  Tentait  à la  douceur  des  vents  qui 
foufflaient  qu’ils  étaient  envoyés  par 
les  Dieux.  On  avait  déjà  paffé  le  pro- 
montoire Praffo  , lorfque  l’on  vit  de 
nouvelles  îles  s’élever  du  fein  de  la 
mer.  Comme  elles  paraiffaient  défertes, 
l’intrépide  Gama , le  favori  de  la  For- 
tune , était  réfolu  de  ne  s’y  pas  arrêter. 
Il  allait  les  ranger  dans  fa  route  ; mais 
il  fut  trompé  dans  fon  attente  & dans 
fes  projets.  On  vit  de  la  plus  proche 
de  ces  îles  des  bateaux  s’avancer  à 
pleines  voiles.  Tout  l’équipage  Por- 
tugais eft  tranfporté  de  joie.  Leurs 
regards  fe  tournent  avidement  fur  cet 
objet.  Quels  font  ces  hommes  ? difaient* 


ils.  Quelles  font  leurs  mœurs , leurs 
loix?  Quel  eft  leur  Souverain?  Les  bar* 
ques  étaient  légères , étroites  & loiv 
gués.  Les  voiles  qu’elles  déployaient 
étaient  des  feuilles  de  palmiers  artif- 
tement  tiffues.  Les  hommes  qui  les 
montaient  avaient  la  couleur  à jamais 
imprimée  aux  Habitans  des  régions  que 
Phaéton  avait  brûlées , lorfqu’il  tomba 
du  haut  des  Cieux  dans  l’Eridan  (p). 
Leurs  vêtemens  étaient  des  étoffes  de 
coton  blanc  rayé  de  différentes  cou- 
leurs , qui  tombaient  aux  uns  jufqu’aux 
genoux  & que  d’autres  retrouffaient 
fous  le  bras.  Ils  étaient  nuds  de  la  cein- 
ture en  haut.  Leur  tête  était  couverte 
d’un  turban.  Pour  armes  ils  avaient  des 
dagues  & des  cimeterres  , & ils  navi- 
guaient au  fon  des  trompettes.  Ils 
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faifaient  figne  de  loin  aux  Portugais  par 
des  geftes  de  la  main , ou  avec  des  mor- 
ceaux d’étoffes , & les  invitaient  à les 
attendre.  Mais  déjà  les  proues  des  vaiff 
féaux  étaient  dirigées  vers  ces  îles. 
L'Equipage  travaillait  avec  autant  d’ar- 
deur que  s’il  eût  cru  voir  le  terme  de 
fes  travaux.  On  plie  les  voiles  ; on 
amène  la  grande  vergue,  & les  eaux  de 
la  mer  frappées  par  l’ancre  jailliffent  en 
écumant.  A peine  les  vaiffeaux  font- 
ils  arrêtés  , que  les  Infulaires  montent 
par  les  cordages , & arrivent  d’un  air 
joyeux.  L’Amiral  les  reçoit  avec  hu- 
manité. On  fait  à l’inftant  dreffer  des 
tables  ; on  remplit  des  verres  de  la 
liqueur  de  Eacchus  : enfin  l’on  n’é- 
pargne rien  de  tout  ce  qui  peut  plaire 
aux  Habitans  de  cette  zone  brûlante. 
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Pendant  le  repas  , ces  Infulaires  de- 
mandaient aux  Portugais  en  langue 
Arabe  d’où  ils  venaient , quelle  était 
leur  patrie  , ce  qu’ils  cherchaient , & 
quels  endroits  de  la  mer  ils  avaient 
parcouru.  Ceux-ci  répondirent  avec 
fimplicité  : « Nous  fommes  Portugais  ; 
» venus  des  terres  occidentales , nous 
» allons  chercher  les  contrées  de  l’O- 
» rient.  Nous  avons  traverfé  en  partie 
» cette  grande  mer  qui  s’étend  vers  le 
» pôle  Antarctique.  Nous  avons  fuivi 
» jufqu’ici  les  côtes  d’Afrique.  Nous 
» avons  vu  de  nouveaux  deux  & de 
» nouvelles  terres,  & tel  eft  l'amour 
» que  nous  portons  au  R.oi  puiffant 
» qui  nous  envoie , que  pour  lui  nous 
» affronterions  avec  joie  non-feule- 
» ment  ces  vaftes  mers , mais  les  ondes 
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» infernales  de  l’Achéron.  C’eft  par 
» l’ordre  de  ce  Prince  que  nous  cher- 
» chons  les  terres  que  baigne  l’Indus, 
» ôc  que  nous  nous  emparons  par  une 
» navigation  hardie  de  ces  mers  éloi- 
x>  gnées , dont  les  deftins  ennemis  nous 
» avaient  jufqu’ici  refufé  l’accès.  Il  eft 
» jufte  à préfent , fi  l’on  aime  la  vérité 
» parmi  vous  , que  vous  nous  difiez 
» qui  vous  êtes  , quel  eft  le  pays 
» que  vous  habitez  , ôc  fi  vous  avez 
» quelque  connaiffance  des  Indes  » ? 
» Nous  hommes,  leur  répondit  un  des 
» Infulaires,  étrangers  nous-mêmes  en 
» ce  pays.  Nous  fuivons  une  loi  fort 
ss  différente  de  celle  de  fes  Habitans , 
» qui  font  des  hommes  encore  fau- 
» vages  & groffiers.  La  nôtre  a été 
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» apportée  fur  la  terre  par  ce  defcen- 
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» dant  * d’ Abraham  , adoré  aujour- 
» d’hui  dans  tout  le  monde , & qui 
» naquit  d’une  mère  Juive  & d’un 
» père  Idolâtre.  Cette  petite  île  que 
» nous  habitons  eft  un  abri  & un  en- 
» trepôt  sûr  pour  tous  tant  que  nous 
» fommes  de  Sectateurs  de  Mahomet 
» qui  fréquentons  les  mers  de  Quilloa 
» de  Monbaffa  , de  Sofala.  Nous  y 
» établiffons  notre  demeure  parmi  les 
» Naturels  du  pays.  Cette  île  s’appelle 
» Mozambique,  Puifque  vous  avez  déjà 
» fait  une  fi  longue  route  pour  cher- 
» cher  les  bords  de  l’Hydafpe  & la 
» terre  du  Soleil  , vous  ferez  fage- 
» ment  de  vous  rafraîchir  dans  ce  port. 
» Vous  trouverez  ici  un  favant  Pilote 
» qui  dirigera  votre  navigation  vers 

* Mahomet* 
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» l’Orient.  Vous  verrez  le  Souverain 
» du  pays , & vous  en  recevrez  tous  les 
» fecours  qui  vous  feront  néceffaires  ». 

Après  cette  converfation , le  Maure 
& les  Tiens  retournèrent  fur  leurs  ba- 
teaux , & laifsèrent  le  Commandant 
Portugais  très-fatisfait  de  leur  poli- 
teffe.  En  ce  moment  Phébus  plongeait 
fon  char  dans  le  fein  des  mers , lailfant 
à fa  fœur  le  foin  d’éclairer  le  monde , 
pendant  qu’il  fe  repoferait.  On  palfa  la 
nuit  fur  la  flotte  dans  une  joie  inexpri- 
mable j que  nulle  inquiétude  ne  trou- 
blait. On  avait  acquis  les  lumières  que 
l’on  cherchait  depuis  fi  long  - tems 
fur  cette  lointaine  contrée  des  Indes. 
Chacun  réfiéchifiait  en  lui-même  fur 
l’établiflèment  des  Maures  en  ces 
parages , ôt  fur  les  progrès  de  la  Secte 
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de  Mahomet , répandue  par  toute  la 
terre.  Les  rayons  de  Phébé  fe  réflé- 
chiraient dans  les  ondes  qui  femblaient 
de  couleur  argentine.  Les  cieux  par- 
femés  d’étoiles  reflemblaient  à des 
champs  émaillés  de  fleurs.  Les  vents 
repofaient  en  filence  dans  leurs  antres 
profonds.  On  veillait  fur  la  flotte  Por- 
tugaife  fuivant  la  coutume.  Mais  dès 
que  l’Aurore  eut  déployé  dans  les 
cieux  les  trefles  de  fa  blonde  cheve- 
lure ôc  ouvert  la  barrière  au  célefte 
Hypérion  * , on  arbore  de  tous  côtés 
les  pavillons  ornés  de  banderolles 
en  figne  de  joie  , & pour  fairçmemis. 
neur  au  Gouverneur  des-  ut-  Ç 
venait  vifiter  la  flotte  ôt  apporter  des 
rafraîchifiemens.  Il  croyait  que  ces 

* Nom  poétique  du  SoleiU 
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Etrangers  étaient  de  ces  Peuples  inhu- 
mains qui  fortis  des  bords  de  la  mer 
Cafpiennne , étaient  venus , fuivant  les 
ordres  du  Deflin , conquérir  les  terres 
Âfiatiques  & enlever  l’Empire  aux  fuc- 
ceffeurs  de  Conftantin  ( io).  Le  Com- 
mandant Portugais  reçoit  avec  joie 
le  Maure  & toute  fa  fuite.  Il  lui  fait 
préfent  de  riches  étoffes  qu’il  avait 
apportées  d’Europe  à ce  deffein.  Il  lui 
donne  des  fruits  de  l’Occident , ôt  de 
cette  liqueur  brûlante  inconnue  dans 
les  climats  du  Midi  & de  l’Orient, 
de  qui  rend  la  force  ôc  la  gaieté  aux 
l’on  "ans  du  Nord.  Le  Maure  reçoit 
£ j -ccr punir  les  préfens , les  mêts  & les 
breuvages  qu’on  lui  offre.  Les  Portu- 
gais ne  fe  laffent  point  d’admirer  les 
manières  ôc  les  fmguliers  ufages  de 
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ces  Infulaires  & leur  langage  dur  & 
barbare  (11).  Le  Maure  n’eft  pas  moins 
étonné  de  la  couleur  & de  l’habille- 
ment des  Defcendans  de  Lufus  ôt  de 
leurs  puilfans  vaiffeaux.  Il  interroge  le 
Commandant  fur  tous  ces  objets.  Il  lui 
demande  s’il  ne  vient  pas  de  la  Tur- 
quie. Il  témoigne  un  extrême  defir 
de  voir  les  livres  des  Portugais  pour 
juger  fi  leur  croyance  eft  conforme 
à la  fienne  , s’ils  font  Chrétiens  ou 
Mahométans.  Il  veut  tout  voir,  tout 
obferver.  Il  prie  fur -tout  qu’on  lui 
montre  les  armes  dont  les  Portugais  fe 
fervent  pour  combattre  leurs  ennemis. 

Le  valeureux  Gama , inllruit  dans  la 
langue  Arabe , répondit  à ces  queflions. 
« Je  vais  Seigneur , dit-il , au  Maure, 
» vous  fatisfaire  fur  ce  qui  regarde  ma 
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>»  perfonne , la  loi  que  je  profefle , & 
» les  armes  que  je  porte.  Je  ne  fuis  ni 
» du  pays  , ni  de  la  race  des  Peuples 
» odieux  de  la  Turquie  ; mais  de  la 
» puiflante  ôc  belliqueufe  Europe , Ôc 
» je  cherche  le  fameux  pays  des  Indes. 
» La  loi  que  je  fuis  a été  donnée  au 
» monde  par  celui  qui  a tout  fait  ôc  à 
» qui  tout  obéit  ; qui  a été  deshonoré 
» & outragé  par  fes  créatures , ôc  qui 
» dèfcendu  des  Cieux  pour  y faire 
» monter  les  humains , a fouffert  une 
» mort  cruelle  ôc  injufte.  Je  n’apporte 
» point  les  livres  que  tu  me  demandes , 
» dictés  par  cet  Homme-Dieu.  Je  n’ai 
» pas  befoin  de  lire  fur  du  papier  ce 
» qui  eft  gravé  dans  mon  cœur.  Quant 
» à mes  armes,  fi  tu  es  curieux  de  les 
» voir  , tu  vas  être  fatisfait  ; tu  les 
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» verras  comme  ami  , & je  fouhaite 
» du  fond  du  cœur  que  jamais  tu  ne 
» les  voies  comme  ennemi  ».  AufTi-tôt 
il  fait  ligne  à fes  Officiers , & l’on  étale 
les  armures , les  cuiraffes  luifantes,  les 
cottes  de  maille  , les  lames  de  fine 
trempe , les  boucliers  peints  de  diverfes 
couleurs,  les  piques,  les  arquebufesde 
pur  acier  , les  arcs  , les  carquois  garnis 
de  flèches , les  lances  pointues , & les 
dards  acérés.  On  fait  voir  aulïi  au 
Maure  ces  bombes  terribles  , ôç  ces 
pots-à-feu  remplis  de  fouffre  qui  portent 
la  mort.  Mais  on  défend  aux  miniftres 
de  Vulcain  de  mettre  le  feu  à ces  for- 
midables machines.  Les  hommes  géné- 
reux ne  montrent  pas  leur  force  devant 
l’impuiflante  faibleffe , & le  lion  ne 
rugit  pas  devant  de  timides  troupeaux, 
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Le  Maure  regarde  tout  d’un  oeil  atten- 
tif, ôt  tout  ce  qu’il  voit  fait  naître  en 
lui  la  haine , la  défiance  ôt  la  jaloufie. 
Mais  il  fe  garde  bien  de  laifler  en- 
trevoir fes  fentimens.  Il  fe  contraint 
jufqu’à  montrer  un  air  affable  ôt  doux, 
ôt  attend  le  moment  de  fe  faire  mieux 
connaître.  Cependant  Gama  lui  de- 
mande un  Pilote  qui  puiffe  le  conduire 
aux  Indes  , offrant  de  donner  une 
récompenfe  confidérable.  Le  Maure 
le  promet  ; mais  au  fond  de  fon  cœur 
il  délirait  de  donner  la  mort  aux  Por- 
tugais plutôt  qu’un  Pilote. 

Telle  fut  la  haine  que  conçurent 
pour  nous  ces  cruels  Infulaires  , dès 
qu’ils  apprirent  que  nous  fuivions  la  loi 
du  Fils  de  David.  O décrets  éternels 
qu’aucun  jugement  ne  peut  pénétrer  ! 
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faut-il  que  les  amis  de  Dieu  trouvent 
par-tout  des  ennemis  perfides  ! L’arti- 
ficieux Maure  quitte  les  vaifieaux  avec 
fa  fuite , ôc  prend  congé  des  Portugais , 
affeéte  de  les  combler  de  carelTes  & 
s’efforce  de  les  tromper  par  les  témoi- 
gnages d’une  fincère  amitié.  Il  eut 
bientôt  franchi  le  court  efpace  qui 
le  féparait  de  fon  île.  Il  fut  reçu  par 
les  liens  fur  le  rivage , ôc  fe  retira 
chez  lui. 

Le  Dieu  que  l’on  adorait  dans 
Thèbes  ôc  à Niza  , fixait  alors  fes 
regards  du  haut  des  deux  fur  la  flotte 
Portugaife,  Il  lit  dans  le  cœur  du 
Maure.  Il  voit  que  ces  Étrangers  lui 
font  en  horreur.  Il  conçoit  le  projet 
de  leur  perte  , ôc  la  méditant  dans  fon 
ame , il  fe  parle  ainfi  : « Il  efl  donc 
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» décidé  par  les  Deftins  que  les  Por- 
» tugais  triompheront  dans  les  Indes  ; 
» & moi  qui  fuis  le  fils  de  Jupiter , 
» je  foufï'rirai  qu’il  favorife  ceux  qui 
» vont  ternir  ma  gloire  ! Les  Dieux 
» ont  déjà  permis  que  le  fils  de  Phi- 
» lippe  dominât  dans  ce  s contrées, 
» réduites  fous  fon  joug  par  le  fecours 
» de  Mars.  Souffrir  ai- je  encore  qu’une 
» poignée  d’Européens  y faffe  de  plus 
» grandes  conquêtes  , & que  le  Héros 
» de  Macédoine,  les  Romains  ôt  moi 
» nous  foyons  vaincus  par  le  Peuple 
» de  Lufitanie  l Non , il  n'en  fera  pas 
» ainfi.  Leur  Capitaine  tombera  dans 
» le  piège  & ne  verra  jamais  les  régions 
» de  l’Orient.  Je  defcendrai  à terre  ; 
» je  fouillerai  la  fureur  dans  le  cœur 
» des  Maures.  Iis  faifiront  l’occafion 

favorable 


\ 


CHANT  I. 


33 


» favorable  ôc  détruiront  mes  enne- 
» mis  ». 

En  difant  ces  mots , animé  de  co« 
1ère,  il  defcend  fur  le  rivage  d’Afrique, 
& caché  fous  une  forme  humaine , il  fe 
rend  au  Praffo.  La  pour  mieux  conduire 
fon  deflein  , il  prend  l’air  & les  traits 
d’un  Vieillard  Maure , connu  par  fa 
fagelfe  dans  Mozambique , & ami  du 
Gouverneur.  Il  va  trouver  celui  - ci , 
& lui  peint  les  Portugais  comme  des 
Pirates  (12),  qui  fous  les  apparences  de 
la  paix  viennent  piller  les  Nations  ma- 
riâmes. « Je  fais,  ajoute-t-il , que  ces 
» Chrétiens  fanguinaires  ont  défoié 
. » toutes  ces  côtes  & ont  tout  réduit 
» en  cendres  ; que  depuis  long-tems 
» ils  ont  formé  des  projets  contre 

» nous  , & qu’ils  ne  fe  propofent  rien 
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» moins  que  de  nous  maffacrer  & 

» d’emmener  en  captivité  nos  femmes , 

» & nos  enfans.  Bientôt  leur  Com- 
» mandant  doit  venir  à terre  , accom- 
» pagné  des  ftens  ; car  la  crainte  fuit 
» toujours  la  perfidie.  Arme  toi,  arme 
» ton  Peuple.  Vas  l’attendre  dans  quel- 
» que  embufcade  ; il  y donnera  facile- 
» ment.  S’ils  n’y  fuccombent  pas  tous , 

» il  fe  préfente  un  autre  moyen  pour 
» les  perdre.  Donne-leur  un  Pilote 
» déterminé  à fervir  tes  defleins , qui 
» les  conduife  fur  des  écueils  où  ils 
» piaffent  trouver  la  mort  ». 

A peine  eut  - il  achevé  ces  mots , 
que  le  Maure , toujours  prêt  à la  per-  . 
fidie , l’embrafla  avec  tranfport , & lui 
rendit  grâces  de  fon  confeii.  Au  même 
inftant  il  fe  prépare  à la  guerre  , SC 
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brûle  de  verfer  le  fang  des  Portugais. 
Il  cherche  un  Pilote  inftruit  dans  l’art 
de  tromper , 6c  le  charge  de  conduire 
les  Lufitaniens  fur  des  côtes  oit  la 
deftruétion  de  la  flotte  foit  inévitable. 
Déjà  les  rayons  du  jour  naiflant  do- 
raient les  montagnes Nabathéennes(i  3). 
Gama  fe  difpofait  à defcendre  à terre 
bien  armé , pour  y faire  fes  provifions 
d’eau.  Les,  Portugais  entrent  dans  les 
bateaux  avec  autant  de  précaution 
que  s’ils  euflent  déjà  été  inftruits  du 

piège  qu’on  leur  tendait.  En  effet  ils 

* 

foupçonnaient  déjà  la  perfidie  , & plu- 
fieurs  indices  avaient  confirmé  leurs 
preffentimens.  Lorfque  Gama  avait 
envoyé  à terre  demander  le  Pilote 
dont  il  avait  befoin  6c  qu’on  lui  avait 
promis , un  bruit  de  guerre  s’était  fait 

G 2 
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entendre.  Saifi  de  juftes  alarmes , le 
Héros  qui  connaît  tous  les  dangers 
d’une  aveugle  confiance , fe  tient  fur 
fes  gardes  autant  qu’il  le  peut  , ôc 
difpofe  fes  Soldats  dans  les  trois  ba- 
teaux qui  les  portaient.  Les  Maures 
étaient  fur  la  plage  , armés  les  uns 
de  boucliers  ôc  de  zagaies , les  autres 
d’arcs  recourbés  ôc  de  flèches  em- 
poifonnées.  Ils  attendaient  que  Gama 
defcendît  avec  fa  fuite.  Le  plus  grand 
nombre  fe  tenait  en  embufcade , ôc  le 
relie  prêt  à s’oppofer  au  débarquement 
ne  devait  faire  qu’une  faible  réfiltance 
propre  à attirer  les  Portugais  dans  le 
piège.  Les  Maures  fe  prélentent  donc 
fur  le  fable  du  rivage , le  bouclier  dans 
une  main , ôc  le  dard  dans  l’autre , en 
défiant  leurs  adverfaires.  Les  Portugais, 
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irrités  par  le  péril , s’élancent  à terre 
d’un  tranfport  fi  unanime  , qu’il  eft 
impoflible  de  dire  lequel  y a touché  le 
premier.  Les  machines  d’airain , dont 
les  bateaux  font  chargés , tonnent  con- 
tre la  rive.  Une  grêle  de  plomb  tombe 
fur  les  Maures.  L’air  frappé  retentit, 
& les  échos  répètent  le  cri  de  l’épou- 
vante. Les  Maures  perdent  courage. 
La  crainte  fait  fuir  ceux  qui  fe  tenaient 
cachés  dans  l’embufcade , & ceux  qui 
ofent  combattre  tombent  fous  les  coups 
du  vainqueur.  Ainfi  dans  nos  fêtes  guer- 
rières l’amant  intrépide , animé  par  la 
vue  de  la  maitrelfe,  cherche  le  taureau 
menaçant , fe  préfente  devant  lui  avec 
de  grands  cris , faute , bondit , le  har- 
celé & 1 irrite.  Le  terrible  animal  mueit 

O 

& les  cornes  baiffées , les  yeux  fermés, 
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s’avance  avec  fureur , ôt  terraiïe  & 
foule  fous  fes  pieds  le  téméraire  afîail- 
lant. 

L’ardeur  des  Portugais  ne  fe  rallentit 
pas  3 ils  pourfuivent  leur  viétoire.  Ils 
marchent  à la  Ville  qu’ils  trouvent  fans 
muraille  & fans  défenfe.  Les  maifons 
font  livrées  aux  flammes  & les  Habi- 
tans  au  tranchant  de  l’épée.  Le  Maure 
fe  repent  de  fa  funefte  entreprife»  & 
maudit  la  guerre  après  l’avoir  cherchée. 
Il  lance  fes  flèches  en  fuyant.  Il  aban- 
donne l’île , & franchiflant  le  bras  de 
mer  qui  l’entoure  , il  cherche  à gagner 
le  continent.  On  voit  les  barques  char- 
gées de  fuyards  , d’autres  fe  fauvant 
à la  nage  , ou  périflant  dans  les  flots. 
Les  globes  d’airain  lancés  des  bateaux 
Portugais  brifent  & coulent  à fond  ces 
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faibles  almadies  (14),  ces  impuiflans 
canots  , groffières  inventions  de  ces 
Peuples;  & le  Portugais  vainqueur  eft 
pleinement  vengé  de  leur  lâche  per- 
fidie. Il  retourne  à la  flotte , chargé  de 
riches  dépouilles.  On  ne  trouve  plus 
ni  obftacles  ni  réfiflance.  Mais  la  haine 
des  Maures  s’accroît  par  leur  défaite 
ôt  ne  pouvant  vaincre  leurs  ennemis , 
ils  cherchent  du  moins  à les  tromper. 
Le  Gouverneur  feignant  de  fe  repentir 
de  fa  faute , fait  propofer  la  paix , & 
envoie  le  Pilote  que  les  Portugais 
avaient  demandé.  Ce  témoignage  de 
foumiflion  diflipa  leurs  défiances.  Ga- 
nta , que  les  vents  favorables  invitaient 
à reprendre  fa  route  , preffé  d’aller 
chercher  les  Indes , premier  objet  de 
fes  defirs , reçut  le  Pilote  avec  joie , 
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le  combla  de  carefles , fît  remercier 
celui  qui  l’envoyait , & mit  à la  voile. 
La  flotte  part  &-les  filles  de  Nérée, 
fendant  les  ondes  autour  des  vaifleaux 
Portugais,  leur  forment  un  cortège 
triomphal,  Gama  qui  ne  fe  méfiait  pas 
de  l’affreufe  trahifon  que  méditait  le 
Pilote , lui  faifait  à tout  moment  de 
nouvelles  queftions  fur  les  Indes  ôt  fur 
les  côtes  devant  lefquelles  on  pafîait. 
Le  Maure  que  Mercure  lui -même, 
ennemi  des  Portugais  , inftruifait  au 
menfonge  & à l'artifice , cachait  avec 
art  les  pernicieux  defleins  qui  l’occu- 
paient. Il  fatisfaifait  avec  tranquillité 
a toutes  les  demandes  , & entretenait 
la  confiance  des  Portugais.  Synon  ne 
mit  pas  autrefois  plus  d’adrefle  à trom- 
per les  Phrygiens.  Près  d’ici , dit-il  à 


CHANT  I. 


4i 


Gama  , eft  une  île  habitée  de  tout 
tems  par  un  Peuple  Chrétien.  Le 
Héros  fe  réjouit  à cette  nouvelle  , 
fait  de  nouveaux  préfens  au  Pilote  , 
& veut  être  conduit  à cette  île.  C’é- 
tait Quiloa(  15)  , île  renommée,  fupé- 
rieure  en  forces  & en  puiiïance  à 
Mozambique  , mais  habitée  de  même 
par  les  Difciples  de  Mahomet.  Le 
Maure  impofteur  fe  flattait  que  les 
Portugais  y trouveraient  leur  perte. 
La  flotte  voguait  avec  joie.  Mais  la 
Déefîe  adorée  dans  Cythère  , voyant 
le  Peuple  qu’elle  protège  quitter  une 
route  certaine  pour  aller  chercher  des 
périls  qu’il  ne  foupçonnait  pas  , ne 
veut  point  qu’il  aille  périr  dans  cette 
terre  ennemie.  Elle  ordonne  aux  vents 
de  les  en  éloigner.  Le  fourbe  Pilote , 
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trompé  dans  Tes  deffeins  , ne  laiffe 
pas  d y perfifter.  « Puifque  les  courans 


» nous  emportent  en  avant  malgré 
» nous  y dit- il  à Gama , vous  trou- 
» verez  près  d’ici  une  autre  île , dont 
» les  Habitans  font  en  partie  Ma- 
w hométans  , en  partie  Chrétiens  ». 
C était  encore  une  impofture.  Dans 
cette  île  nommée  MonbaJJa } la  Secle 
de  Mahomet  était  dominante , 6c  l’on 
n y connaiflait  nul  Difciple  du  Chrift, 
De  Commandant  qui  croyait  en  tout 
le  Pilote  , fît  tourner  la  proue  vers 
1 île.  Mais  la  Déefîe  qui  veille  fur  lui 
empêche  qu’il  n’entre  dans  le  port.  Il 
mouille  à la  rade.  L’île  n’était  féparée 
du  continent  que  par  un  petit  détroit. 
La  Ville  du  côté  de  la  mer  offrait  à la 
vue  de  très-beaux  édifices.  Elle  était 
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gouvernée  par  un  vieux  Roi.  Gaina 
qui  s’attend  à voir  des  Chrétiens , fur 
la  parole  du  Pilote  impofteur , vit  avec 
joie  des  bateaux  venir  de  terre  avec  un 
meffage  du  Roi  de  la  contrée.  Ce  Roi 
favait  déjà  quels  étaient  ces  Étrangers. 
Mercure , fous  la  figure  d un  Maure  , 
était  venu  l’en  inftruire.  Les  Infidèles 
s’approchent  comme  amis  , mais  ils 
cachent  dans  leur  cœur  le  poifon  de 
la  haine  , qui  bientôt  fe  manifefta.  O 
pénible  carrière  de  la  vie  humaine  ! 6 
dangers  toujours  renaiffans  ! trompeufe 
illufion  des  efpérances,  Eft-ce  donc  la 
ce  que  les  hommes  vont  chercher  ? 
Quoi  ! fur  mer  tant  de  tourmens  & 
tant  de  maux  ; la  mort  toujours  pré' 
fente  de  tous  côtés  ! Sur  terre  , lu 
guerre  , l’artifice  ôc  la  pauvreté  fi 
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redoutée  ! Faibles  humains  ! où  fe 
réfugier  ? où  mettre  en  fureté  ee  rapide 
inftant  de  l’exiftence  ? Eft-ce  donc 
contre  l'enfant  de  la  pouffière  que  le 
Ciel  arme  la  puilfance  & fon  courroux  i 


Fin  du  Chant  premier. 
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NOTES 

Sur  le  premier  Chant. 
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Note  i. 

D ans  l’EfTai  fur  la  Poéiie  Épique,  M.  de 
Voltaire  , qui  embellit  tout  ce  qu’il  touche, 
a imité  ainlî  l’exorde  de  ce  premier  Chant  : 
« Je  chante  ces  Hommes  au-deiTus  du 
33  vulgaire  , qui  des  rives  occidentales  de 
la  Lufitanie  , portés  fur  des  mers  qui 
'33  n’avaient  point  encore  vu  de  vaifleaux  , 
3>  allèrent  étonner  la  Trapobane  de  leur 
33  audace  : eux  dont  le  courage  patient  à 
33  fouffrir  des  travaux  au -delà  des  forces 
->3  humaines  , établit  un  nouvel  Empire  fous 
33  un  ciel  inconnu  & fous  d’autres  étoiles. 
3>  Qu’on  ne  vante  plus  les  voyages  du 
53  fameux  Troyen  qui  porta  fes  Dieux  en 
n Italie  } ni  ceux  du  fage  Grec  qui  revit 
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» Iraque  après  vingt  ans  dabfence  ; ni  ceux 
» & Alexandre  > cet  impétueux  Conquérant. 

Difparailfez  drapeaux  que  Trajan  dé- 
33  ployait  fur  les  frontières  de  l’Inde  : voici 
33  un  homme  à qui  Neptune  a abandonné 
33  fon  trident  : voici  des  travaux  qui  fur- 
>3  palïent  tous  les  vôtres  33. 

« Et  vous,  Nymphes  du  Tage  , fi  jamais 
33  vous  m’avez  infpiré  des  fons  doux  8c 
33  touchants  , fi  j’ai  chanté  les  rives  de  votre 
33  aimable  fleuve  j donnez-moi  aujourd’hui 
53  des  accens  fiers  8 c hardis  , qu’ils  aient  la 
33  force  8c  la  clarté  de  votre  cours  , qu’ils 
33  foient  purs  comme  vos  ondes , 8c  que 
>3  déformais  le  Dieu  des  vers  préfère  vos 
33  eaux  a celles  de  la  fontaine  facrée  )3. 

Traduire  ainfi,  c’eft  refaire  & faire  mieux. 
Mais  cette  imitation  très-libre  ne  peut  pas 
fervir  de  modèle  pour  une  traduction. 
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Note  z. 

Des  mers  ïmmenfes  que  nulle  flotte  n avait 
encore  Jillonnées.  On  a remarque  que  cette 
exprellion  n’eft  pas  entièrement  conforme  à 
la  vérité  hiftorique.  On  fait  que  les  Phéni- 
ciens franchirent  d’un  coté  le  détroit  de 
Gibraltar , Sc  de  l’autre  s’ouvrirent  le  com- 
merce d’Afrique  & d’Afie  par  la  mer  Rouge. 
Les  Pilotes  d’Hyram  , Roi  de  Tyr  , en- 
feignèrent  la  navigation  aux  Hébreux  , 
commandèrent  les  flottes  qu’avait  Salomon 
dans  les  ports  d’Élath  &:  d’Éliongaber.  Les 
Tyriens  allèrent  dans  le  pays  d’Ophir  , &: 
en  rapportèrent  des  richefles  confidérables 
en  or  ? en  bois  précieux  & en  pierreries. 
Il  pafle  pour  certain  que  Hannon  , Amiral 
Carthaginois , fit  le  tour  de  l’Afrique  depuis 
Gibraltar  jufqu’au  Golfe  Arabique.  Il  n’efl: 
donc  pas  vrai  que  les  vaifleaux  Portugais 
fu lient  les  premiers  qui  eufl'ent  entre  dans 
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ces  mers.  Mais  il  fuffit  pour  la  juftification 
de  Camocns  que  la  flotte  de  Vafco  de  Gama 
fut  la  première  flotte  Européenne  qui  eût 
navigué  dans  la  mer  du  Sud  au-delà  des 

tropiques  j & c efl:  une  vérité  que  l’on  lie 
faurait  coutelier. 

Note  j. 

Et  vous  L'honneur  & l'efpoir  de  ma  Patrie . 
C eft  au  Roi  Sebaftien  , encore  très-jeune  , 
cjue  le  Poète  s adrelïe  ici.  La  Lufiade  com- 
mencée long-tems  auparavant  en  Portugal 
ëc  achevée  dans  le  voyage  de  Camocns  aux 
Indes  orientales  , ne  fut  publiée  que  fous 
le  règne  de  ce  Prince.  Le  Poète  lui  préfage 
ici  les  plus  belles  dellinees.  hdais  il  prouva 
que  les  Poètes  , appelles  Prophètes  par  les 
Anciens,  ne  l’étaient  pas  toujours.  La  vie  de 
Sebaftien  fut  courte  ôc  fa  fin  malheureufe. 
On  fait  qu’il  périt  à vingt-cinq  ans  dans  fa 

funelle 
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funefte  expédition  d’Afrique  , à la  bataille 
d’Alkazer  > donnée  contre  les  Maures  en 
1578, 


Note  4. 


Pacheco  > les  deux  Almeydes Albukerque 3 
Cajlro  j dec.  Ce  font  les  noms  des  Héros 
Portugais  qui  aflujettirent  les  Indes  de  fon- 
dèrent cette  prodigieufe  puiiïance  dont  il 
ne  fubfilte  aujourd’hui  que  de  faibles  relies. 
Almeyde  fut  le  premier  Portugais  qui  ait 
porté  dans  l’Inde  le  titre  de  Vice-Roi.  Le 
nom  d’Albukerque  eft  fameux  dans  cette 
contrée.  C’eft  lui  qui  prit  Goa  de  Ormuz. 
Caftro  5 célèbre  par  la  défenfe  de  Diu  contre 
les  Turcs  5 laifïa  une  renommée  encore  fupé- 
rieure  a celle  d’Albukerque  3 s’il  eft  vrai 
que  la  réputation  d’un  Commandant  ver- 
tueux 3 humain  de  incorruptible  foit  an- 
deflus  du  titre  de  Conquérant. 
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Note  5* 

Déjà  les  enfans  de  Lufus . Lufus  ou  Lyfas 
eft  le  nom  d’un  compagnon  de  Bacchus , 
dont  on  fait  defcendre  les  Portugais > parce 
qu’autrefois  ils  s’appellaient  Lufitaniens 
( Lufitanï  ).  Le  Poëte  adopte  cette  vieille 
tradition  , auffi  incertaine  que  beaucoup 
d’autres* 

Note  6. 

Là  fe  trouvent  rajfemblés  ceux  qui  régnent 
fur  les  glaces  du  pôle  Arctique  j ceux  qui 
gouvernent  le  Midi  j & les  Dieux  protecteurs 
des  climats  ou  naît  V Aurore  3 & les  Gardiens 
des  contrées  où  le  Soleil  finit  fon  cours . On  a 
cenfuré  avec  raifon  cet  emploi  des  Divinités 
du  Paganifme  dans  un  Poëme  dont  le  fujet, 
comme  l’Auteur  l’annonce  lui-même  dans 
fon  exorde  , eft  principalement  le  triomphe 
& l’établiflement  de  la  Religion  Chrétienne 
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dans  des  contrées  idolâtres.  Il  eft  étrange 
fans  doute  de  voir  Bacclms  & Mars  difputer 
devant  Jupiter  pour  favoir  fi  un  Capitaine 
Chrétien  ira  porter  la  foi  de  J.  C.  aux  Seda- 
teurs  de  Mahomet  & aux  Adorateurs  de 
Brama.  Il  eft  encore  plus  étonnant  qu’un 
Tradudeur  de  Camocns  ait  voulu  J Liftiiaeir 
cette  abfurdité  monftrueufe.  Le  Tafte  5 a qui 
on  a reproche  fa  magie  5 a etc  beaucoup 
plus  confcquent.  Il  arme  les  Démons  contre 
les  Anges  , de  ces  agens  fecondaires  font 
reçus  dans  la  Foi  chrétienne.  Le  Magicien 
Ifmen  de  l’Enchanterefte  Armide  n’avaient 
rien  qui  répugnât  aux  notions  religieufes  dii 
feizième  fiecle.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  fur 
cette  faute  de  Camocns , c’eft  qu’il  eft  bien 
difficile  de  fe  pafter  de  fidions  dans  un 

i 

Pocme.  Il  a fenti  cette  difficulté;  mais  il 
ne  s’en  eft  pas  tiré  heureufement.  Le  Tafte 
de  M.  de  Voltaire  ont  fubftitué  aux  fables 
anciennes  , l’un  les  fortiléges  de  la  magie  , 
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dont  il  a peut-être  abufé } l’autre  des  êtres 
allégoriques  5 tels  que  la  Difcorde  , le  Fa- 
natifme  , ôcc.  dont  l’a&ion  n’elt  peut-être 
pas  alfez  forte  ni  allez  variée.  Mais  quoi 
qu’il  en  foit  , ces  fi&ions  font  fort  fupé- 
neures  aux  imitations  mal  - adroites  des 
fables  d’Homère  & de  Virgile  5 qu’on  trouve 
dans  Camoëns. 


Note  7. 

Madagascar.  L’une  des  plus  grandes  îles 
de  l’Afie  &c  du  monde  entier.  Elle  eft  fi  tuée 
dans  l’Océan  Éthiopique.  Les  Portugais  lui 
donnent  le  Nom  de  Saint-Laurent  > parce 
qu’ils  la  découvrirent  le  jour  de  la  fête  de 
ce  Saint. 

Note  8. 

t 

Le  Soleil  s'approchait  alors  des  Dieux  qui 
jadis  épouvantés  par  le » Géant  Thiphee  fc 
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changèrent  en  poijjons . Cette  phrafe  poéti- 
que 3 qui  fignifie  que  le  Soleil  entrait  alors 
dans  le  figue  des  Poifions , eft  encore  fondée 
fur  la  Mythologie.  Dans  le  tems  de  la  guerre 
des  Dieux  contre  les  Géans  3 Vénus  3c  fon 
Fils  pourfuivis  par  Tiphée  5 fils  de  la  Terre  3 
fe  jettèrent  dans  l’Euphrate  & fe  métamor- 
phosèrent en  poifions.  En  mémoire  de  cette 
aventure  ils  mirent  au  nombre  clés  figues 
céleftes  deux  des  poifions  dont  ils  avaient 
emprunté  la  forme. 


Noti 


Les  hommes  qui  les  montaient  avaient  lu 
eouleur  à jamais  imprimée  aux  Habit  ans  des 
régions  que  Phaeton  avait  brûlées  lorfquil 
tomba  du  haut  des  deux  dans  l’Eridan.  Cette 
tradition  mithologique  , dont  les  Poètes  fe 
font  fervis  pour  expliquer  la  couleur  de:s 
Peuples  voifins  de  la  ligne  3 prouve  qu’en. 
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Notes 


général  les  Anciens  attribuaient  cette  cou- 
leur à l’ardeur  du  foleil.  On  fait  que  les  ' 
Na  tarai  i des  modernes  croient  en  voir  la 
véritable  caufe  dans  le  tidu  réticulaire . at- 
tribut  fpécifique  des  races  Nègres» 

Note  i o. 

Il  croyait  que  ces  Étrangers  étaient  de  ces 
Peuples  inhumains  qui  > fortis  des  bords  de  la 
mer  Cafpïenne  étaient  venus  3 fuivant  les 
ordres  du  Dejlin  j conquérir  les  Terres  AJîa- 
tiques  & enlever  V Empire  aux  SucceJJeurs  de 
Conftantin . Non-feulement  les  Maures  5 à 
qui  Gama  parle  ici  , étaient  venus  par  la 
mer  Rouge  s’établir  fur  les  côtes  orientales 
d’Afrique  & commercer  dans  les  ports  de 
l’Inde  y mais  les  T tires  même  commençaient 
à faire  connaître  leur  puilïànce  dans  ces 
mers.  Ils  étaient  les  maîtres  de  l’Arabie  Sc 
d’Aden  * l’une  des  clefs  de  la  mer  Rouge. 


du  Chant  /. 


5? 


Mais  Je  peu  d’induftrie  de  cette  Nation  l’a 
empêchée  de  profiter  pour  le  commerce  des 
avantages  qu’elle  pourrait  tirer  de  l’étendue 
de  fes  polTefîions , de  leur  fituation  heureufe  * 
ôc  des  ports  qu’elle  a fur  toutes  les  mers. 

Note  1 1 . 

Les  Portugais  ne  fe  lajfent  point  d'admirer 
les  maniérés  & les  finguliers  ufages  de  ces 
Infulaires  & leur  langage  dur  & barbare . il 
était  très-naturel  que  les  Maures  de  Mozam- 
bique ôc  les  Portugais  fufïent  les  uns  pour 
les  autres  un  objet  d’étonnement.  Mais  on 
ne  voit  pas  pourquoi  Camocns  parle  de 
la  langue  Arabe  , qu’afsûrément  il  ne  favait 
pas , comme  d’un  idiome  dur  & barbare . Sans 
recourir  à l’autorité  des  Savans  en  Arabe  , 
qui  en  parlent  comme  d’une  langue  riche 
ôc  harmonieufe  , il  n’efi:  point  du  tout  pro- 
bable qu’une  langue  que  parlait  de  toute 

D 4 


antiquité  une  Nation  puifîànte  5 lettrée  8c 
victorieufe  5 fût  un  jargon  dur  & barbare . 
Cependant  il  étoit  polfible  que  les  Maures 
de  Mozambique  fe  fuirent  compofé  un  lan- 
gage mêlé  d’Arabe  8c  d’Indien  5 qui  ne  fût 
qu’une  corruption  des  deux  langues, 

Note  i z« 

\ 

Il  va  trouver  celui-ci  & lui  peint  les  Portu- 
gais comme  des  pirates.  C’eft  en  effet  le  titre 
que  les  Négocians  Maures  donnaient  aux 
Portugais , lorfqu’ils  s’efforcèrent  de  foulever 
contre  eux  les  Monarques  de  l’Inde  ; 8c  il 
faut  avouer  que  les  brigandages  8c  la  tyrannie 
que  ces  Conquérans  Européens  exercèrent 
fur  les  bords  du  Gange  , ne  juftifièrent  que 
trop  les  imputations  des  Maures. 

Note  1 5 . 

Déjà  les  rayons  du  jour  naiffant  doraient 
les  montagnes  Nabathéennes . Montagnes 
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d’Arabie  , ainfi  nommées  des  Nabathéens 
que  l’on  fait  defcendre  de  Nabath  5 fils  aîné 
d’Ifmacl. 

Note  14. 

Almadies.  C’eft  ainfi  que  les  Indiens  ap- 
pellaient  leurs  barques  légères  ? dont  un  feul 
vaifTeau  Portugais  foudroyait  une  multitude. 

Note  15. 

Quiloa.  Mozambique  , Quiloa  , Mon- 
bafia  5 Mélinde  3 étoient  à l’arrivée  des 
Portugais  autant  de  petits  Royaumes  Afri- 
cains , & forment  ce  qu’on  appelle  la  côte 
de  Zanguébar. 


Fin  des  Notes  du  premier  Chant . 
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A R G U M E N T. 

Complot  du  Roi  de  Monbaffa  contre 
V Amiral  Portugais.  Vénus  defcend 
fur  la  mer  & prend  la  flotte  fous  fa 
protection.  Elle  remonte  dans  l'O- 
lympe & s'adrefle  à Jupiter  qui  lui 
révèle  les  fecrets  des  Dejlinées.  Appa- 
rition de  Mercure  à Gama.  La  flotte 
aborde  à Mélinde  > & le  Roi  du  Pays, 
la  reçoit  avec  joie  dans  fon  port. 
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CHANT  SECOND. 

|i  É J A l’aftre  qui  dans  fa  marche 
mefurée  diftingue  les  heures  du  jour, 
dérobait  fa  lumière  aux  mortels  , & le 
palais  de  Thétis  s’ouvrait  pour  le  rece- 
voir , quand  les  Envoyés  du  Roi  de 
Monbafla  vinrent  à bord  des  vaiffeaux 
Portugais  qui  avaient  à peine  jette 
l’ancre.  Le  Chef  des  Infidèles , miniftre 
& confident  des  trahifons  de  fon  Roi , 
parla  ainfi  : « Brave  Capitaine  qui  as  fil- 
» lonné  les  plaines  liquides  ôe  franchi  1 
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» l’étendue  des  mers , mon  Maître 
» inftruit  de  ton  arrivée , brûle  d’im- 
» patience  de  te  voir.  L’admiration 
» que  tu  lui  infpires  te  répond  de  fa 
» bienveillance.  Il  eft  prêt  à te  donner 
» tous  les  fecours  dont  tu  peux  avoir 
» befoin.  Entre  fans  crainte  dans  le 
» port  avec  toute  ta  flotte , & donne 
» à tes  Compagnons  épuifés  par'  de 
» longs  travaux , le  tems  de  fe  remettre 
» de  leurs  fatigues  & de  réparer  leurs 
» forces.  Si  le  defir  d’enlever  les  riches 
» productions  de  l’Orient  eft  le  motif 
» qui  t’a  conduit  ici , fi  tu  cherches 
» la  canelle , le  gérofle  ? les  épices 
» brûlantes  , les  plantes  falutaires  , 
» l’étincelant  rubis , le  diamant  aufli 
»■  brillant  que  folide , ôc  les  pierres 
»>  précieufes  , ces  tréfors  te  feront 
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» prodigués  ici  avec  tant  d’abondance , 
» que  tu  n’auras  plus  de  defirs  à 
» former  ». 

L’Amiral  répond  à l’Envoyé  , en  le 
remerciant  des  offres  du  Roi  que  le 
jour  prêt  à finir  ne  lui  permet  pas 
d’entrer  dans  le  port , qu’il  s’y  préfen- 
tera  avec  confiance  dès  que  la  lumière 
renaiffante  lui  montrera  la  route  qu’il 
peut  prendre , & les  écueils  qu’il  doit 
éviter.  Il  demande  enfuite  à l’Envoyé 
s’il  y a des  Chrétiens  dans  le  pays , 
comme  le  Pilote  le  lui  avait  dit.  Le 
Maure  rufé  qui  ne  cherche  qu’à  diflîper 
toute  ombre  de  foupçon  , répond  que 
îa  plupart  des  Habitans  font  adorateurs 
de  Jéfus.  Il  y avait  fur  la  flotte  quel- 
ques hommes  condamnés  pour  leurs 
crimes , que  l’on  avait  embarqués  pour 
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les  employer  aux  découvertes  péril- 
leufes,  Gama  en  fait  partir  deux  des  plus 
intelligens , avec  ordre  de  reconnaître 
la  ville  & la  puilTance  des  Maures , ôc 
fur-tout  de  voir  les  Chrétiens  qu’il 
fouhaite  fi  ardemment  de  rencontrer. 
11  les  charge  de  préfens  pour  le  Roi , 
ne  foupçonnant  pas  encore  d’artifice 
dans  les  affurances  d’amitié  qu’il  en 
avait  reçues.  Les  Infidèles  s’éloignent, 
& les  deux  Portugais  font  reçus  à terre 
avec  de  feintes  careffes  & des  témoi- 
gnages d’une  joie  trompeufe.  Après 
avoir  paru  à l’audience  du  Roi , & lui 
avoir  remis  les  préfens  qu’ils  appor- 
taient , ils  parcoururent  la  ville  avec 
un  œil  obfervateur.  Mais  les  Maures 
qui  les  accompagnaient  fe  gardèrent 
bien  de  leur  donner  aucunes  lumières. 

Ils 
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Ils  croyaient  que  le  cccur  des  Portugais 
recélait  autant  de  méchanceté  qu’eux- 
mêmes  en  avaient  dans  l’ame. 

Cependant  le  Dieu  * qui  porte  fur 
le  vifage  une  immortelle  jeunefle , le 
fils  de  Séméle  continuait  à drefler  de» 
embûches  aux  Compagnons  de  Gama. 
Caclié  dans  une  maifon  de  la  ville 
fous  la  ligure  d’un  homme  & fous  les 
vêtemens  d’un  chrétien  , il  avait  élevé 
un  autel  fuperbe  , où  il  adrefiait  de 
faillies  adorations.  Il  avait  peint  fur  un 
tableau  la  Colombe  adorable  qui  repré- 
fente l’Efprit-Divin  : elle  planait  au- 
deflus  de  la  Vierge  pure  (i).  Là  était 
peinte  auffi  1 ’affemblée  des  Apôtres , 
avec  cet  air  d’infpiration  qu’ils  devaient 
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* Bacchus. 
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avoir  quand  l’Efprit  célefte  fe  répandit 
fur  eux  en  filions  de  feu.  Les  deux 
Portugais  conduits  devant  cet  autel 
fléchirent  les  genoux  devant  le  Créa- 
teur du  monde.  Bacchus , pour  mieux 
les  abufer  , brûlait  à côté  d’eux  les 
différens  parfums  que  produit  l’odori- 
férante Arabie  ; & c’eft  ainfi  que  le 
Dieu  de  l’erreur  adorait  le  Dieu  de 
la  vérité.  Ainfi  careffés  & féduits  par 
ces  trompeufes  apparences , les  deux 
Chrétiens  retournèrent  à leur  flotte 
avec  les  Maures , dès  que  i’épo  ufc  de 
Titon  eut  élevé  fon  front  de  pourpre 
fur  l’horifon  vermeil.  Ils  dirent  à Gama 
qu’ils  avaient  vu  des  autels  lacrés , un 
faint  Pontife  ; qu’ils  n’avaient  remar- 
qué dans  le  Roi  ôc  fes  Sujets  que  de 
l’empreffement  & de  l’allégreffe , & 
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qu?iJ  n’était  pas  poffible  de  foupçonner 
la  fidélité  de  ces  témoignages.  Rafluré 
par  un  tel  rapport  & flatté  de  ces 
douces  efpérances , l’Amiral  accueil- 
lait avec  joie  les  Maures  qui  venaient 
du  rivage.  Quel  efprit  ne  fie  laifle 
pas  tromper  par  les  apparences  de  la 
bonne-foi  ? Le  vaifleau  fe  rempliflait 
de  ces  hommes  perfides  qui  abordaient 
de  tous  côtés  fur  des  barques,  ôc  pleins 
d’une  allégreffe  cruelle  jettaient  des 
yeux  avides  fur  une  proie  qui  femblait 
ne  devoir  pas  leur  échapper.  Fendant 
ce  tems  tout  fe  préparait  dans  le  port 
pour  aflaillir  les  vaifleaux  Portugais , 
dès  qu’ils  y auraient  jetté  l’ancre  , ôc 
déjà  l’on  fe  promettait  que  leur  fang 
allait  expier  les  ravages  commis  à Mo- 
zambique. Les  Portugais  lèvent  l’ancra 
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en  pouffant  des  cris  & dirigent  la  proue 
vers  le  rivage. 

Mais  la  belle  Erycine  qui  ne  détour- 
nait plus  fes  yeux  vigiians  du  Peuple 
qu’elle  chériffait , voit  le  piège  hor- 
rible où  il  va  tomber.  Emportée  dans 
les  airs  avec  la  rapidité  d’une  flèche , 
elle  defcend  vers  l’Empire  de  Nep- 
tune , elle  appelle  les  filles  charmantes 
de  Nérée , & toutes  les  Divinités  du 
domaine  d’ Amphitrite , toujours  prêtes 
à obéir  à la  fille  de  la  mer.  Elle  leur 
expofe  le  deffein  qui  l’amene  , ôt  les 
exhorte  à fe  joindre  à elle  , pour  em- 
pêcher que  la  flotte  Portugaife  n’entre 
dans  ce  port  funefte  , dont  elle  ne 
fortirait  plus.  A fa  voix  cette  troupe 
divine  nage  avec  légéreté , ôt  l’onde 
écume  fous  les  queues  argentées  des 
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Tritons.  Dotlio  repouffe  les  vagues 
avec  fa  poitrine , ôc  s’avance  plus  agile 
qu’on  ne  l’avait  encore  vue.  Nife  Ôc 
Nerine  bondiffent  ôc  s’élancent  fur  la 
furface  des  flots.  La  mer  obéiffante 
ouvre  un  paffage  aux  Néréides.  Un 
Triton  porte  avec  orgueil  fur  fon  dos 
écaillé  la  belle  Diônée,  dont  les  yeux 
quoiqu’enflammés  de  colère  n’ont  rien 
perdu  de  leurs  charmes.  Il  fe  courbe 
avec  joie  fous  ce  glorieux  fardeau.  Le 
poids  eft  fi  léger  qu’il  ne  le  fent  pas. 
Enfin  les  Déeffes  arrivent  près  de  l’en- 
droit où  les  vents  enflaient  les  voiles 
Portugaifes.  Là  elles  fe  féparent,  ôc 
toujours  invifibles , elles  entourent  la 
flotte.  Vénus  fe  place  devant  la  proue 
du  vaiffeau  Amiral , ôc  de  concert  avec 
les  Néréides,  elle  s’efforce  de  lui  fermer 
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l’entrée  du  port  (2) , ôt  lutte  contre  les 
vents  qui  l’y  pouffent.  Elles  preffent 
de  leur  gorge  d’ivoire  le  bois  dur  de  la 
proue , ôt  obligent  le  navire  à reculer  : 
d’autres  répandues  autour  le  foulèvent 
ôt  le  détournent  du  rivage.  Telles  on 
voit  les  fourmis  diligentes , prévoyant 
l’hiver  ennemi , traîner  avec  effort  dans 
leurs  demeures  fouterraines  le  péfant 
butin  qu’elles  ont  enlevé  , n’épargner 
ni  travaux  ni  fatigues , ôt  fuppléer  à 
la  faibleffe  par  la  patience  ôt  le  cou- 
rage. Ainfi  les  Nymphes  faifaient  leurs 
efforts  pour  féconder  Vénus  ôtfauver 
les  Portugais.  Le  vaiffeau  de  Ganta 
eft  contraint  de  retourner  en  arrière. 
L’Équipage  pouffe  des  cris  de  douleur. 
On  s’agite  , on  s’empreffe.  Le  gou- 
vernai tourne  fous  les  mains  qui  le 
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tourmentent.  Le  Pilote  qui  voit  devant 
lui  dans  la  mer  un  rocher  qui  le  me- 
nace , crie  en  vain  de  la  poupe  que  le 
vaifleau  va  s’y  brifer.  Les  Matelots  ne 
répondent  que  par  des  clameurs  con- 
fufes.  A la  vue  de  ce  défordre  , les 
Maures  faifis  de  terreur  croient  que 
leurs  projets  font  découverts  & qu’ils 
vont  être  punis.  Les  uns  s’élancent 
avec  précipitation  dans  les  batteaux 
qui  les  avaient  apportés.  D’autres  fe 
précipitent  dans  la  mer , ôt  tâchant  de 
fè  fauver  à la  nage  , aiment  mieux 
expofer  leur  vie  dans  les  flots , que  de 
la  perdfe  par  des  mains  ennemies.  Ainfl 
ces  infe&es  aquatiques  qui  furent  jadis 
desjiabitans  de  la  (3)  Licie  avant  que  la 
vengeance  de  Latone  les  eût  transfor- 
més , fi  par  hafard  , au  moment  où 
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ils  repofent  près  d’un  marécage  , ils 
entendent  un  bruit  qui  les  alarme , 
bondiffent  çà  & là  en  croaffant  d’ef- 
froi , fe  replongent  dans  le  marais 
qui  retentit  fous  leur  chûte  , & leur 
tête  reparaît  encore  au-defïus  de  leur 
humide  retraite.  C’eft  ainfi  que  fuyaient 
les  Maures , & plus  coupable  qu’eux 
encore  , le  Pilote  qui  avait  conduit 
dans  le  piège  les  vaifîeaux  Portugais, 
fe  dérobe  auifi  par  la  fuite  (4)  à la  puni- 
tion qui  l’attend , & fe  jette  à la  merci 
des  flots.  Alors  Garna  pour  ne  pas  fe 
brifer  contre  l’écueil  qu’il  apperçok 
près  de  lui , fait  jetter  l’ancre  , & le 
refte  de  la  flotte  amené  les  voiles  ôt 
fe  range  autour  de  lui.  A la  vue  de 
cette  fuite  inopinée  des  Maures  ôc  du 
Pilote , Gama  comprit  le  danger  qu’il 
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venait  de  courir  & la  trahifon  que 
préparaient  ces  barbares.  Il  avait  vu 
fbn  vaiffeau  s’arrêter  tout- à-coup , fans 
que  les  vents  contraires  ni  les  courans 
rapides  miffent  aucun  obftacle  à fa 
route.  « O furprife  ! ô miracle  ! s’é- 
» cria-t-il.  Trahifon  déteftable  ôt  inat- 
» tendue  ! ennemis  fourbes  & perfides  1 
» O Dieu  ! quelle  fagelfe  humaine  peut 
» fe  pafler  de  tes  fecours  ? Quelle  force 
» n’eft  pas  faible  fans  toi  ? Comment 
» percer  la  nuit  des  complots  crimi- 
» nels  , fi  l’on  n’eft  éclairé  par  ta 
» lumière  ? Il  n’y  a point  pour  nous 
» de  fureté  dans  ces  ports.  De  tous 
» côtés  les  pièges  nous  environnent. 
» Comment  n’y  pas  tomber,  fi  tu  ne 
» prens  foin  de  nous  les  montrer  toi- 
» même  ? Les  hommes  nous  trompent. 
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» c eft  a toi  de  nous  conduire.  Nous 
» voguons  par  tes  ordres  ôc  pour  ton 
» fervice.  Toi  feul  déformais  es  le 
» guide  & le  pilote  qui  doit  marquer 
» notre  route  ». 

Vénus  entendit  cette  prière  & en 
fut  attendrie.  Elle  quitte  les  Nymphes , 
concernées  de  fon  départ,  & s’élève 
dans  les  airs.  Elle  franchit  l’efpace  où 
les  aftres  décrivent  leurs  éternelles 
révolutions.  Elle  paffe  dans  la  troi- 
lième  fphère , qui  eft  la  Tienne  , & 
montant  au  fîxième  ciel  , elle  paraît 
devant  le  trône  du  Maître  de  La  Nature. 
La  rapidité  de  fon  vol  & l’émotion 
tju’elle  reffentait  avaient  donné  plus 
d’éclat  aux  couleurs  de  fon  vifage.  Sa 
beauté  naturelle  en  était  encore  rele- 
vée. À fon  afpeél  les  Habitans  de  tous 
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îes  mondes  & de  tous  les  deux  reflen- 
tirent  l’amour  (5).  Les  feux  qui  fortaient 
de  fes  yeux  enflammèrent  les  glaces  du 
pôle.  Pour  plaire  à Jupiter  , elle  fe 
préfenta  devant  lui  telle  qu’elle  parut 
autrefois  devant  le  Berger  Troyen  fur 
le  mont  Ida.  Si  le  Chafleur  infortuné 
qui  pour  avoir  vu  Diane  dans  l’onde 
fut  privé  de  la  forme  humaine , avait 
vu  la  belle  Diônée , telle  qu’elle  était 
en  ce  moment , fa  fin  n’aurait  pas  été 
fi  cruelle  : il  ne  ferait  mort  que  d’amour 
& de  defir.  La  chevelure  de  la  Déefle 
tombait  en  boucles  ondoyantes  fur 
un  col  d’albâtre.  Elle  s’avançait  dans 
l’Olympe,  & dans  fa  démarche  agile  on 
voyait  palpiter  une  gorge  enchante- 
reffe.  L’Amour  , qui  folâtrait  à l’entour, 
en  précipitait  les  mouvemens  : il  en 
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approchait  fes  flèches , ôc  c’eft  de-là 
qu  elles  partaient  pour  allumer  dans 
les  atnes  des  feux  que  rien  ne  peut 
éteindre.  Les  defirs  s’attachent  à fes 
jambes  d ivoire  ôc  les  couvrent  de  bai- 
fers.  Sa  ceinture  voile  les  charmes  & 
ne  les  cache  pas.  L œil  les  entrevoit,  ôc 
1 imagination  ardente  y ajoute  encore. 
C eft  en  cet  état  qu’elle  s’ofire  aux 
regards  de  la  Cour  célefte.  L’amour 
fe  réveille  dans  le  cœur  de  Mars,  ôc 
le  malheureux  Vulcain  fent  qu’il  fera 
toujours  jaloux.  La  Déefle  tempère 
par  les  grâces  de  fon  fourire  la  trifteffe 
qu’elle  porte  fur  fon  vifage  , femblable 
à la  femme  fenfible  qui  preflee  par  un 
amant  que  le  defir  anime  , mêle  de 
tems  en  tems  à fes  plaintes  ôc  à fes 
reproches  un  fourire  aimable  qui  lui 
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défend  de  les  croire.  Vénus , que  nulle 
autre  n’égale  dans  l’art  de  féduire  , ne 
laide  voir  dans  fes  traits  qu’une  douce 
langueur , & s’adreffe  en  ces  mots  au 
Souverain  des  Cieux. 

« O Dieu  tout-puiflant  ! ô mon  Père  î 
» j’ai  cru  jufqu’ici  que  Vénus  vous 
» était  allez  chère  pour  que  votre 
» bonté  daignât  foufcrire  aux  vœux 
» qu’elle  pouvait  former.  J’ai  cru  que 
» vous  préféreriez  votre  fille  à fes 
» ennemis.  Mais  puifque  je  vous  vois 
» irrité  contre  moi , fans  que  je  l’aie 
» mérité  , ni  que  je  fâche  quelle  faute 
» j’ai  commife , vous  voulez  fans  doute 
» céder  aux  defirs  de  Bacchus.  C’eft 
» a moi  de  me  foumettre.  Je  reconnais 
» combien  je  m’étais  trompée , quand 
» j ai  compté  fur  votre  tendrelfe.  Je 
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» vois  que  ma  prote&ion  , loin  d’être 
» utile  à un  Peuple  qui  m’eft  dévoué, 
» lui  devient  funefte.  C’eft  pour  lui  un 
» crime  à vos  yeux  d’être  aimé  de 
» Vénus.  Mes  larmes  font  inutiles.  Je 
» cède  , êt  puifque  je  le  fers  fi  mal 
» auprès  de  vous  , il  faut  enfin  l’aban- 
» donner  ; il  faut  confentir  qu’il  périfle 
» par  les  mains  des  Nations  Barbares. 
» Peut-être  fera-t-il  mieux  traité  de 
» vous  , quand  je  n’y  prendrai  plus 
» aucun  intérêt  , puifque  c’eft  moi 

» feule » Ici  la  douleur  arrête 

fa  voix , Ôt  fon  vifage  fe  couvre  de 
pleurs.  Elle  fêtait  un  moment,  comme 
malgré  elle , & s’efforce  de  pourfuivre. 
Mais  Jupiter  la  prévient  : il  ne  peut 
réfifter  au  pouvoir  féduifant  de  Vénus, 
à fa  douleur  touchante.  J amais  la  Dé  elle 
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n’avait  paru  plus  belle.  L’incarnat  de 
fes  joues  baignées  de  larmes  relfemblaic 
au  coloris  de  la  rofe  embellie  par  les 
pleurs  de  l’Aurore.  Son  père  lui  fouric 
avec  douceur , & jette  fur  elle  un  de 
ces  regards  qui  rendent  la  férénité  au 
Ciel , quand  les  orages  l’ont  obfcurci. 
Il  effuie  les  larmes  de  fa  fille.  Il  l’em- 
braffe  avec  tendreffe  6c  prefle  fon 
vifage  contre  le  fien.  La  Déeffe  redou- 
ble fes  fanglots , femblable  à un  enfant 
qui  pleure  dans  les  bras  de  fa  mère  Ôc 
paraît  s’affliger  encore  davantage  au 
milieu  des  baifers  & des  carefies  qu’on 
lui  prodigue.  Jupiter  pour  la  confoler, 
lui  dévoile  les  fecrets  de  l’avenir.  Iî 
ouvre  à fes  yeux  le  livre  des  deftins, 
6c  lui  parle  en  ces  termes  : 

« Celle  ? ma  chère  fille } de  te  livrer 
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» aux  craintes  qui  t’affligent.  Ne  crois 
» pas  que  perfonne  ait  fur  moi  plus  de 
» pouvoir  que  toi.  Tes  yeux  régnent,' 
» quand  ils  répandent  des  larmes.  Sois 
» tranquille  fur  le  fort  de  tes  Lufita- 
» niens.  Les  exploits  de  cette  heureufe 
» Nation  dans  les  contrées  de  l’Orient 
» l’emporteront  fur  ceux  de  la  Grèce 
» ôc  de  Rome.  Que  l’adroit  Ôc  élo- 
» quent  Ulyffe  , échappé  des  chaînes 
» de  Calypfo , ait  retrouvé  fon  Itaque  ; 
» que  le  courageux  Anténor  ait  pénétré 
» dans  l’Iilyrie  , jufqu’aux  fources  du 
» Timave  ; que  le  pieux  Enée  ait 
» affronté  les  gouffres  de  Carybde  ôc 
» de  Scylla  ; tout  ce  qu’ont  fait  ces 
» grands  Hommes  s’évanouit  devant 
» les  entreprifes  du  Peuple  que  tu  pro- 
» téges.  Il  fera  connaître  à l’ancien 

» monde 
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» monde  des  mondes  nouveaux.  De 

» piaffantes  forterefles , des  murs  im- 

» prenables  s élèveront  fous  fos  mains. 

» Les  X urcs  belliqueux  & infatigables 

» au  travail  céderont  à les  efforts.  Les 

» Monarques  de  l’Inde  , aujourd’hui 

» fiers  & paifibles  tomberont  fous  le 

» joug.  Tu  verras  le  Héros  du  Tage 

« qui  va  chercher  les  rives  de  l’Indus 

» à travers  tant  de  dangers , régner  for 

» le  vafte  Empire  de  Neptune.  O pro- 

» dige  inouï  ! ô mortels  fupérieurs  à 

» la  nature  & maîtres  des  élémens  ! 

» Tu  verras  la  mer  trembler  & s’agiter 

» dans  le  filenc-e  des  vents , & les  flots 

» treflaillir  fous  leurs  puiffans  domi- 

» nateurs  (6),  Tu  verras  ce  pays  qui 

» aujourd’hui  leur  refiifo  de  l’eau  , 

» devenir  pour  eux  un  port  commode 
Tome  I,  F 


8 1 


LA  LU  S I A D E. 


» & un  abri  sûr  & tranquille  , ou 
» les  Navigateurs  venus  d’Occident 
» oublieront  leurs  fatigues  & leurs 
» travaux , & répareront  leurs  navires. 
» Enfin  toute  cette  côte , où  l’on  trame 
» aujourd’hui  leur  perte , fera  bientôt 
» réduite  à la  foumilfion,  & fes  Peuples 
» reconnaUTant  qu’il  eft  impollible  de 
» réfifler  aux  Defcendans  de  Lufus , 
» confentiront  à payer  le  tribut  à leurs 
» vainqueurs. 

» Tu  verras  la  mer  R.ouge  captive, 
» &:  le  fuperbe  Ormus  afilijetti.  Tu 
» verras  les  remparts  de  Diu , défendus 
» deux  fois  par  tes  invincibles  Por- 
to tugais  , braver  toutes  les  attaques 
» du  Maure.  C’eft  là  que  Mars  lui- 
» même  fera  jaloux  de  leur  valeur , & 
» que  l’Infidèle  expirant  vomira  les 
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» imprécations  de  fa  rage  impuiffante 
» contre  fon  Prophète  qui  l’aura 
» trompé. 

» Tu  verras  Goa  (7),  enlevée  aux 
» Maures,  devenir  le  boulevard  des 
» Portugais  & la  fouveraine  de  l’O- 
» rient.  Célébré  par  Tes  triomphes , 
» elle  mettra  un  frein  aux  entreprifes 
» des  Nations  Idolâtres.  Tu  verras  Ca- 
» nanor  défendue  par  un  petit  nombre 
» de  Lufitaniens , & la  publiante  Cali- 
* eut  recevoir  leur  joug.  Tu  verras 
» dans  Cochin  un  Héros  magnanime 
» fe  fignaler  par  des  aérions  telles  que 
» la  voix  des  enfans  d’Apollon  n’en 
» aura  jamais  célébrées  de  plus  glo- 
» rieufes.  J amais  Mars  n’aura  verfé  plus 
» de  fang  & allumé  plus  de  fureurs , 
» non  pas  même  quand  les  torches 
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» fanglantes  de  Bellone  embrafaient 

» Leucate  , le  jour  que  l’heureux 

» Q&ave  vainquit  près  d’A&ium  ce 

» fameux  Romain  , qui  chargé  des 

» dépouilles  de  1 Euphrate  ôt  du  iNil 

» sétait  rendu  l’efciave  d’une  femme 

» perfide  Ôt  d’une  beauté  deshonorée. 

» Tu  verras  les  flottes  de  1 Inde 

» confumées  par  les  feux  lancés  des 

» vaiffeaux  Portugais  , Ôt  la  furface 

» des  mers  éclairée  au  loin  par  les 

» flammes  de  ce  vafte  incendie. 

Tu  verras  la  Cherfonèze  d’Or  (8) 
» foumife  à la  Couronne  de  Portugal , 
» les  Guerriers  de  ce  Pays  pénétrer 
» jufqu’à  la  Chine  ôt  jufqu  aux  extré- 
» mités  les  plus  reculées  de  1 Archipel 
» oriental , ôc  régner  enfin  dans  toute 
» l’étendue  de  l’Océan.  Ainfi  , ma 
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» chère  fille  , telle  fera  la  gloire  de 
» tes  Portugais , que  depuis  le  Gange 
» jufqu’aux  Colonnes  d’Hercule,  6c 
» depuis  la  mer  du  Nord  jufqu’au  Dé- 
» troit  de  Cadix , nul  ne  pourra  leur 
» difputer  la  palme  du  courage,  quand 
» même  tous  les  Héros  des  fiècles 
» palTés , fortant  de  leur  tombe , réuni- 
» raient  tous  leurs  triomphes  pour  les 
» oppofer  à la  gloire  du  Portugal  ». 

- A peine  a-t-il  achevé  ces  mots , qu’il 
donne  ordre  au  fils  de  Maïa  de  defcen- 
dre  fur  la  terre , ôc  de  procurer  aux 
Portugais  un  port  sûr  Ôc  paifible  où 
leur  flotte  puilfe  entrer  fans  crainte  ôc 

fe  repofer  fans  dangers.  Il  défend  que 

% 

leur  brave  Capitaine  relie  plus  long- 
tems  expofé  aux  embûches  des  Habi- 
tas de.  Monbalfa  , ôc  Mercure  elt 
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chargé  de  lui  indiquer  en  fonge  l’en- 
droit où  il  pourra  trouver  plus  de 
sûreté.  Mercure  obéit.  Il  part  d’un  vol 
rapide  , portant  dans  fa  main  la  ba- 
guette puiffante  ( $ ) qui  endort  la 
paupière  appéfantie  des  mortels  fati- 
gués , évoque  les  mânes  de  l’Érebe  ôc 
commande  auxTyrans  des  airs.  Il  arrive 
à Mélinde.  La  Renommée  le  fuit , la 
Renommée  qui  prône  les  vertus  ôc  les 
exploits  , ôc  fait  aimer  ceux  dont  elle 
publie  les  louanges.  Sa  voix  fe  fait 
entendre  dans  Mélinde , & infpire  aux 
Habitans  le  defir  de  voir  ôc  de  con- 
naître ces  hommes  extraordinaires , 
dont  elle  a raconté  les  merveilles.  De 
Mélinde , Mercure  vole  à Monbaffa. 
Les  Portugais  s’arrêtaient  encore  fur 
ces  côtes  dangereufes  , fe  confiant 
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trop  en  leur  courage  & ignorant  que 
la  bravoure  doit  toujours  craindre  la 
perfidie.  Le  char  étoilé  de  la  Nuit  avait 
déjà  parcouru  la  moitié  de  fa  carrière. 
L’Amiral  épuifé  de  veilles  ôc  d’in- 
quiétudes goûtait  la  douceur  paiïagère 
d’un  moment  de  fommeil.  Mercure  lui 
apparaît  en  fonge  : «Fuis,  Lufitanien, 
» lui  dit-il , fuis  les  pièges  qui  t’envi- 
» ronnent.  Les  vents  & le  ciel  te 
» favorifent.  L’air  eft  ferein,  la  mer 
» tranquille.  Tu  trouveras  ailleurs  un 
» Peuple  plus  hofpitalier  & un  Roi 
» plus  généreux.  Ici  l’hofpitalité  que 
» tu  trouverais  ferait  femblable  à celle 
» du  cruel  Diomede,  qui  faifait  fervir 
» fes  malheureux  hôtes  de.  pâture  à fes 
» monftres  domefliques , ou  à celle  de 
» 1 infâme  Bufiris  qui  verfait  leur  fang 
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» fur  des  autels  impies.  Hâte-toi  ; fuis 
» des  hommes  perfides  ôt  barbares. 
» Tu  trouveras  plus  loin , en  fuivant 
» la  côte  , une  terre  plus  favorable  & 
» des  hommes  de  meilleure  foi.  Tu 
» recevras  des  fecours  de  leur  Prince, 
» & fous  les  aufpices  du  guide  qu’il  te 
» donnera , tu  pourras  t’ouvrir  la  route 
» des  Indes  ». 

Ainfi  parla  Mercure.  Frappé  de  ce 
fonge  , Gama  fe  reveille  , ôt  voit  un 
rayon  de  lumière  divine  briller  dans 
l’obfcurité.  Il  reconnaît  la  voix  du 
Ciel  qui  l’avertit  de  fes  dangers.  Il  fe 
prépare  à obéir,  ôt  s’adrefïant  au  Pi- 
lote : « Livre , lui  dit-il , livre  toutes  tes 
» voiles  aux  vents  qui  nous  appellent. 
» Partons  ; c’efl:  Dieu  qui  l’ordonne. 
» J’ai  vu  dans  la  nuit  un  Meffager 
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» célefte , ôc  fa  lumière  marchera  de- 
» vant  nous  ».  A ces  mots  tout  fe  met 
en  mouvement.  Au  même  inftant  où 
on  levait  l’ancre  , les  Maures , cachés 
dans  l’obfcurité , étaient  venus  couper 
les  cables  qui  attachaient  les  vailfeaux , 
fe  flattant  de  les  voir  bientôt  fe  brifer 
contre  les  rochers  qui  bordaient  la  côte. 
Le  départ  des  Portugais  trompa  leurs 
efpérances.  Un  vent  favorable  pouffe 
la  flotte , qui  d’un  mouvement  doux 
ôc  sûr  fend  les  plaines  humides.  Les 
Matelots  s’entretiennent  de  leurs  tra- 
vaux palfés  : car  notre  mémoire  nous 
repréfente  fouvent  les  dangers  que 
nous  avons  courus  ôc  dont  nous  fom- 
mes  échappés. 

Le  Soleil  depuis  le  départ  des  Por- 
tugais recommençait  pour  la  fécondé 
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fois  fa  carrière , lorfque  l’on  apperçut 
deux  vaiiïeaux  qui  venaient  à pleines 
voiles.  L’Amiral  ne  doutant  pas  qu’ils 
ne  fuffent  montés  par  des  Maures , fait 
tourner  la  proue  vers  eux.  L’un  des 
deux  navires  prend  la  fuite  6c  va 
échouer  fur  la  côte.  L’autre  tombe 
entre  les  mains  des  Lufitaniens.  Il  était 
mal  armé  ôc  fon  équipage  peu  nom- 
breux. Il  fe  rend  fans  réfiftance,  & le 
confie  à la  clémence  des  Vainqueurs. 
Gama  croyait  y trouver  le  Pilote  dont 
Il  avait  befoin.  Mais  aucun  de  ces 
Maures  ne  peut  lui  dire  fous  quelle  par- 
tie des  cieux  étaient  fituées  les  Indes. 
Tout  ce  qu’ils  lui  apprennent,  c’eft  qu’il 
eft  proche  de  Mélinde  , où  il  ne  man- 
quera pas  de  bons  Pilotes.  Ils  vantent 
la  générofité  du  Monarque  de  cette 
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contrée  , fa  bonne- foi  , fa  magnifi- 
cence , fon  humanité.  Gama  les  en 
croit  d’autant  plus  volontiers  que  leur 
récit  s’accorde  avec  les  avis  de  Mer- 
cure. Il  pourfuit  fa  route.  On  était 
alors  dans  la  faifon  riante  où  le  char  de 
Phébus  entre  dans  la  conftellation  du 
ravilfeur  d’Europe  * , tandis  que  Flore 
renverfe  la  corne  d’Amalthée  fur  la 
terre  embellie.  C’était  le  jour  qui  rap- 
pelle la  mémoire  de  ce  jour  où  l’Auteur 
de  la  Nature  fe  repofa  du  travail  de  la 
création.  La  flotte  ornée  de  bande- 
rolles , en  figne  de  réjouifïance } était 
déjà  à la  hauteur  d’où  l’on  découvrait 
Mélinde.  La  bannière  de  pourpre  dé- 
ployée dans  les  airs  , s’agite  fous  le 
fouffle  des  vents.  Les  tambours , les 


* Le  Taureau. 
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timballes , les  inftrumens  guerriers  re- 
tendirent au  loin.  Les  Portugais  entrent 
dans  la  rade  avec  une  pompe  guerrière 
& l’appareil  d’un  triomphe.  Toute  la 
plage  fe  couvre  d’un  Peuple  qui  porte 
fur  le  vifage  plus  de  douceur  & d’hu- 
manité que  ceux  qu’on  avait  rencontrés 
jufqu’alors.  La  flotte  mouille  en  leur 
préfence.  On  attache  les  ancres  ôc  l’on 
dépêche  au  Roi  un  des  Maures  qu’on 
avait  faits  prifonniers.  Ce  Prince  déjà 
prévenu  en  faveur  des  magnanimes 
P ortugais les  prefle  d’entrer  dans  fon 
port  ôc  de  defcendre  à terre.  Il  leur 
offre  tout  ce  que  fes  États  peuvent 
fournir , ôc  bientôt  fes  procédés  géné- 
reux prouvent  la  candeur  de  fes  pa- 
roles. Il  fait  porter  fur  la  flotte  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  beau  dans  ces  contrées  en 
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fruits  & en  troupeaux.  Gama , fenfible 
à cette  libéralité , lui  envoie  à fon  tour 
des  préfens  de  fon  Pays , des  étoffes 
d’écarlate  , ôc  des  ouvrages  du  plus 
beau  corail  , de  cette  plante  mer- 
veilleufe , qui  molle  & fléxible  fous 
les  eaux  s’endurcit  fous  l’imprefTion 
de  l’air  ( i o ).  L’Amiral  ordonne  à 
l’Envoyé  chargé  de  ces  préfens  de 
propofer  au  Roi  de  Mélinde  un  traité 
de  paix  , ôt  fait  prier  ce  Prince  de 
l’excufer , s’il  ne  fort  pas  à l’inftant  de 
fes  vaiffeaux.  L'Envoyé  part  fur  le 
champ  , & admis  à l’audience  du  Roi, 
il  prononce  cette  harangue  que  Mi- 
nerve lui  infpire. 

« Puiffant  Monarque  , qui  règne 
» par  la  jullice  fur  un  Peuple  puilfant, 
» toi  qui  fais  craindre  ton  pouvoir  & 
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» chérir  tes  loix  , nous  venons  avec 
» confiance  dans  ton  port  , dont  la 
» force  & la  fureté  font  connues  de 
» tout  l’Orient  , & nous  cherchons 
» auprès  de  toi  tous  les  fecours  que 
» nous  devons  attendre  de  ta  bonté. 
» Nous  ne  fommes  point  des  brigands 
» (i  i)  avides  de  pillage , qui  cherchent 
» à s’emparer  par  furprife  des  pays 
» faibles  & fans  défenfe,  y portent 
» le  fer  & le  feu  , ôt  enlèvent  les 
» dépouilles  des  Habitans.  Nous  ve- 
» nons  de  la  fuperbe  Europe , & nous 
» allons  par  l’ordre  de  notre  illuftre 
» Souverain  chercher  les  magnifiques 
» contrées  de  l’Inde.  Quels  font  les 
» hommes  affez  durs  & alfez  barbares 
» (12) , quelle  eft  la  race  inhofpitalière 
» ôc  fauvage  qui  nous  refu  ferait  un 
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» abri  dans  fes  ports,  & nous  défen- 
» drait  de  toucher  le  fable  de  fon 
» rivage  ? Quel  crime  avons  - nous 
» commis  ? quels  complots  pernicieux 
» avons  - nous  formés  ? que  peut-  on 
» craindre  de  notre  petit  nombre  ? & 
» pourquoi  nous  tendrait-on  des  em- 
» bûches  pour  nous  détruire  ? Nous 
» efpérons , ô Roi  clément  ! trouver 
» en  toi  des  difpofitions  plus  favorables 
» ôt  plus  humaines.  Tu  nous  accueil- 
» leras  comme  Alcinoüs  accueillit  le 
» malheureux  Ulylfe.  C’eft  par  un 
» ordre  exprès  d’un  Meffager  des 
» Cieux  que  nous  fommes  venus  fur 
» ccttc  plage  y 6c  puifqu’il  nous  envole 
» vers  toi  5 fon  ordre  eft  un  téinoi- 
*>  gnage  de  tes  vertus.  Ne  penfes 
& pas  y o grand  Roi  ! fi  notre  brave 
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» Capitaine  n eft  pas  encore  defcenclu 

» fur  la  rive  pour  fe  préfenter  devant 

» ton  Trône  , qu’il  entre  aucune  dé- 

» fiance  dans  fon  cœur,  ni  qu’il  te 

» croie  capable  de  le  tromper  ou  de 

» vouloir  lui  nuire.  Il  fe  conforme  en 

» tout  aux  ordres  de  fon  Souverain  , 

» qui  lui  a défendu  de  quitter  fes  vaif- 

» féaux.  Tu  connais  l’obéiflance  qu’un 

» Sujet  doit  à fon  Maître , & puifque 

» le  Ciel  t’a  fait  alfeoir  fur  le  Trône , 

/ 

» tu  n’exigeras  pas  que  l’on  bleffe  le 
» refpeôt  dû  à la  fouveraine  Puiflance, 
» Dans  toute  autre  chofe  tu  peux  dif- 
» pofer  de  lui  & des  fiens , & tant  que 
» les  fleuves  iront  porter  à l’Océan  le 
» tribut  de  leurs  ondes , la  reconnoif- 
» fance  de  tes  bienfaits  reliera  gravée 
» dans  notre  ame  ». 


Tel 
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Tel  fut  le  difcours  de  l’Envoyé  des 
Lufitaniens.  Tous  ceux  qui  entouraient 
le  Roi  de  Mélinde  admirent  la  conP 
tance  & le  courage  de  ces  hommes  qui 
ont  traverfé  tant  de  mers.  Le  refpeft 
qu’ils  ont  pour  les  ordres  de  leur  Prince 
& le  zèle  qu’ils  font  paroître  pour 
fon  fervice  donnent  à ces  Peuples 
une  haute  idée  de  la  puilfance  & de 
la  fageffe  du  Roi  de  Lufitanie.  Celui 
de  Mélinde  jetta  fur  l’Envoyé  & fur 
les  liens  un  regard  plein  d’affeéHon  : 
« Éloignez  , dit -il  ? toute  défiance 
» & toute  crainte.  Vos  aftions  vous 
» alfurent  l’eftime  de  tous  les  jufîes- 
» appréciateurs  du  mérite , & il  fuffit 
» de  fuivre  les  loix  de  l’équité  pour 
» s’abftenir  envers  vous  de  tous  mau- 
» vais  traitemens.  Je  fuis  fâché  fans 
Tome  Is  G 
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» doute  que  votre  Chef  ne  vienne  pas 
» avec  tous  les  Tiens  s’affurer  par  lui* 
s>  même  de  la  bonne  volonté  de  mes 
» Sujets  & de  la  mienne.  Mais  je  ne 
» puis  qu’approuver  les  motifs  de  fa 
» conduite  , & je  n’exige  pas  qu’il 
» contrevienne  aux  ordres  de  Ton  Roi 
» pour  fatisfaire  mes  defirs.  Demain 
» au  retour  de  l’aurore , j’irai  fur  mes 
» almadies  vifiter  fa  flotte , que  je  fuis 
» impatient  de  voir  ; ôt  fi  elle  a fouf- 
» fert  d’une  longue  navigation  ou  de 
» la  violence  des  vents  , on  vous 
» donnera  ici  tous  les  moyens  de  la 
» réparer , des  pilotes , des  munitions 
» & des  vivres  ». 

Ainfi  parla  le  Roi  de  Mélinde , & 
le  jour  étant  fur  fon  déclin , l’Envoyé 
partit  très-fatisfait  de  fon  ambaflade  & 
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rejoignit  fa  flotte.  A fon  retour  tous 
les  cœurs  s’ouvrent  à la  joie.  On 
veut  célébrer  dans  la  nuit  même  cet 
heureux  événement.  Le  falpêtre  en- 
flammé lance  dans  les  airs  des  rayons 
artificiels , dont  la  clarté  fugitive  imite 
la  lumière  tremblante  des  comètes.  Le 
ciel , la  terre  & les  ondes  retendirent 
de  l’éclat  des  bombes.  Les  Soldats 
melent  leur  voix  au  fon  des  inftrumens 
guerriers.  On  répond  du  rivage  par  les 
mêmes  témoignages  d’allégrefle  (13). 
Tout  l’horifon  paraît  en  feu.  Des  roues 
embrafées  tournent  dans  les  airs , & 
la  même  fête  eft  célébrée  à la  fois  fur 
les  vaifleaux  & fur  la  rive. 

Le  jour  naiflant  rappellait  les  hom- 
mes aux  travaux.  La  mere  de  Memnon 
faifait  tomber  de  leurs  paupières  en-» 

G 2 
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tr  ouvertes  les  pavots  du  fommeil.  Les 
ténèbres  en  fe  diffipant  femblaient  le 
réfoudre  en  vapeurs  humides  qui  le 
répandaient  fur  les  fleurs  , lorfque  le 
Roi  de  Mélinde  monta  fur  une  barque 
pour  aller  voir  la  flotte  de  Lufitanie. 
La  côte  était  couverte  d’une  foule  de 
Spectateurs  qu’attirait  la  curiofité.  Le 
cortège  du  Roi  de  Mélinde  paraît  tout 
brillant  de  pourpre,  d’or  ôc  de  foie. 
Au  lieu  de  leurs  zagayes  ôc  de  leurs  arcs 
recourbés , ils  portent  les  branches  du 
palmier  dont  on  couronne  les  Vain- 
queurs. Une  longue  barque  couverte 
d’étoffes  de  diverfes  couleurs  porte  le 
Souverain  accompagné  des  Nobles  de 
fa  Cour.  Le  tiffu  de  fon  turban  de  foie 
eft  entremêlé  de  fil  d’or.  Son  manteau 
eft  d’un  damas  pourpre.  Son  col  eft 
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entouré  d’un  carcan  d’or , dont  le  tra- 
vail furpafle  la  matière.  A fa  ceinture 
étincelle  une  dague  enrichie  de  dia- 
mans , & le  velours  de  fa  chauffure 
eft  recouvert  de  perles  éclatantes.  Au- 
deflus  de  fa  tête  s’élève  au  bout  d’une 
pique  dorée  un  voile  de  foie  porté  par 
un  des  Seigneurs  de  fa  Cour , ôc  qui 
le  garantit  des  ardeurs  du  foleil.  Des 
inftrumens  placés  fur  la  proue  font 
entendre  une  mufique  gaie,  vive  ÔC 
bifarre. 

Gama  part  de  fon  côté  fur  dès  barques 
pour  aller  recevoir  le  Roi  de  Mélin- 
de , 6c  fon  brillant  cortège  ne  le  cède 
en  rien  à celui  du  Monarque.  L’éclat 
de  l’or  relève  fon  habillement  Efpa- 
gnol.  Un  panache  fuperbe  flotte  fur 
fa  tête.  Les  Chefs  de  fa  fuite  étalaient 
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fur  leurs  vêtemens  une  variété  de 
couleurs  qui  reffemblait  à l’écharpe 
lumineufe  de  la  célefte  Iris.  L’air 
retentifîait  du  fon  des  trompettes.  Les 
banderolles  flottaient  dans  les  airs.' 
Les  cris  d’allégreffe  pouflfés  de  tous 
côtés  fe  confondaient  avec  le  bruit 
des  machines  guerrières.  Le  Roi  de 
Mélinde  entra  dans  la  barque  de  l’A- 
miral ôt  l’embrafla.  Le  Portugais  ré- 
pondait à fes  civilités  avec  le  refpeêt 
dû  à la  dignité  Royale.  Le  Prince 
l’obfervait  avec  une  furprife  mêlée  de 
fatisfaction , & femblait  charmé  de  voir 
des  Étrangers  venus  de  fi  loin.  Il  lui 
renouvelle  les  offres  généreufes  de 
tout  ce  que  fes  États  peuvent  fournir. 
Il  ajoute  que  la  Renommée  lui  a déjà 
fait  connaître  la  Nation  Portugaife , 
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qu’il  a entendu  parler  des  guerres 
quelle  a foutenues , & que  l’Afrique 
a retend  du  bruit  des  exploits  de  ce 
Peuple  triomphant , lorfqu’il  a conquis 
le  Royaume  des  Hefpérides.  Il  s étend 
même  fur  les  viétoires  des  Portugais 
& n’oublie  rien  de  tout  ce  qu’il  en  a 
appris. 

« Généreux  Monarque , répond  Ga« 

1 

» ma , toi  qui  daignes  avoir  pitié  d’un 
» Peuple  accablé  de  maux  & de  fati- 
» gués , que  le  Tout-Puilfant  paie  les 
» bienfaits  que  nous  recevons  de  toi , 
» puifqu’il  neft  pas  en  notre  pouvoir 
» de  t’en  offrir  un  autre  prix.  De  tous 
» les  Princes  de  cette  contrée  tu  es 
» le  feul  qui  ait  daigné  nous  faire  un 
» accueil  favorable.  C’efl;  chez  toi  feul 
» que  nous  avons  trouvé  un  afyle  ôc 
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» des  fecours , & tant  que  le  foleil 
» éclairera  le  monde , par-tout  où  je 
» porterai  mes  pas  , je  publierai  ta 
» gloire  & tes  vertus  ». 

Pendant  qu’il  parlait  , les  Maures 
portés  fur  leurs  barques  s’approchent 
des  vaifîeaux , en  font  le  tour  & les 
confidèrent  d’un  regard  curieux  ôt  fur- 
pris,  Les  foudres  d’airain  dont  la  flotte 
était  armée  tonnaient  à l’approche  du 
Roi  de  Mélinde.  Mais  ce  Prince  fatigué 
d un  bruit  auquel  fes  oreilles  n’étaient 
point  accoutumées  , & ne  pouvant  fe 
défendre  d’une  forte -de  terreur,  de- 
manda qu’on  le  fît  cefler.  Il  fît  mettre 


fon  bateau  à l’ancre  pour  s’entretenir 
plus  à loifir  avec  le  brave  Gama.  Il 
fe  plaifait  à eonverfer  avec  lui , & l’in- 
terrogeait fur  les  guerres  du  Portugal 
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avec  les  Difciples  de  Mahomet,  fur 
les  Habitans  du  pays  des  Hefpérides , 
fur  leurs  voifins  , fur  leur  navigation. 
« Enfin  , dit-il , valeureux  Capitaine , 
» expofe-moi  avec  clarté  quel  eft  le 
» climat  de  ton  pays  & la  région  du 
» monde  que  tu  habites.  Raconte-moi 
» l’origine  de  ta  Nation  ôt  celle  de  ce 
» puiflfant  Royaume , & le  fuccès  des 
» guerres  qu’il  a eu  à foutenir  dans  fes 
» commencemens.  Inftruis  - moi  des 
» longs  détours  que  tu  as  parcourus 
» fur  la  mer , & qui  t’ont  mis  à portée 
» de  connaître  les  moeurs  des  Nations 
» de  l’Afrique.  Parle , & ne  me  refufes 
» pas  le  récit  que  je  defire.  Le  char  de 
» l’Aurore  nous  ramène  une  nouvelle 
» journée.  Le  vent  dort  , les  ondes 
» font  calmes.  Le  foleil  ne  nous  voit 
» pas  d’un  regard  fi  peu  complaifant 
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» (14) , ôt  nous  n’avons  pas  un  cœur 
» fi  groflier  que  tu  puifTes  nous  croire 
» infenfibles  aux  grandes  avions.  Si 
» l’on  fe  fouvient  avec  étonnement  de 
» la  guerre  que  les  Géants  déclarèrent 
» aux  Habitans  de  l’Olympe  , & de 
» l’audace  de  Théfée  & de  Pyrithoüs 
» qui  affrontèrent  le  Royaume  de  la 
» Nuit  ; on  ne  doit  pas  être  moins 
» étonné  de  votre  courage , ôt  l’Em- 
» pire  de  Neptune  n’eft  pas  moins 
» redoutable  que  l’Olympe  ôt  les 
» Enfers.  Eroftrate  eft  connu  dans  le 
*>  monde  pour  avoir  embrafé  le  Tem- 
» pie  de  Diane , ouvrage  du  célèbre 
» Ctéfiphon , êc  fi  des  attentats  infenfés 
» donnent  un  nom  fameux , l’immor- 
» talité  appartient  à bien  plus  jufle  titre 
» aux  grandes  actions  ôt  aux  vertus  ». 

Fin  du  fécond  Chant. 
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Sua  le  second  Chant. 
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Note  i. 

_Z^L  ævozV  peint  fur  un  tableau  la  Colombe 
adorable  qui  repréfente  V Efprit-Divin.  Elle 
planait  au-deffus  de  la  Vierge  pure.  Cette 
fiction  a un  fondement  hiftorique.  Les 
Portugais  trouvèrent  en  effet  dans  File  de 
Montbafïa  quelques  Chrétiens  Abifîins  , 
dont  la  Religion  était  un  mélange  du  Rit 
Grec  3c  du  Judaïfme  , de  qui  avoient  dans 
leurs  maifons  un  Autel  de  des  Images  Chré- 
tiennes. 

I r.  % 

Note  2. 

V énus  fe  place  devant  la  proue  du  vaiffeau 
Amiral.  Le  Traduéteur  de  Camocns , dont 
nous  avons  parlé  , prétend  que  Vénus  de 


A 


les  N ereïdes  font  des  Vertus  divines  3c 
humaines.  Ce  qu  on  peut  remarquer  avec 
plus  de  fondement  , c’eft  qu’en  paffant  à 
1 Auteur  ce  mélangé  d inventions  mytho- 
logiques  avec  un  fujet  chrétien  3 on  ne  peut 
s empecher  de  trouver  ce  morceau  plein 


d’une  imagination  poétique» 


Note  j» 


Ainfi  ces  infectes  aquatiques  qui  furent 
jadis  des  Habit  ans  de  la  Licie . Ce  font  des 
grenouilles.  On  fait  que  félon  la  Fable  une 
troupe  de  Payfans  Liciens  infulta  Latone 
qui  voulait  boire  de  l’eau  dans  un  étang  où 
ils  coupoient  du  jonc.  Ils  lui  dirent  des  in- 
jures 3c  troublèrent  l’eau  avec  leurs  pieds. 
La  Déeffe  les  changea  en  grenouilles.  Au 
refte  cette  comparaifon  eft  une  imitation  de 
deux  endroits  du  Dante  que  Camoçns  a 
réunis. 


du  Chant  II. 


i o 9 

Corne  le  ranne  innanf.  a la  nemica 
Bifcia  por  l’acqua  fi  deleguan  tutte 
Fin  che  a la  terra  cïaficuna  s’abbica. 

Chant  IX. 

E corne  a Corlo  de  l acqua  d’unfojfo 
Sîanli  ranocchi  pur  col  mufo  fuori  , 

Si  che  celano  i piedij  ialtro  grojfo. 

Chant  XXII. 

Note  4. 

Le  Pilote  qui  avoit  conduit  dans  le  piège  les 
vaiffeaux  Portugais  fe  dérobe  aujji  par  la  fuite. 
Tout  ceci  eft  conforme  a lhiftoire.  Deux 
Pilotes  envoyés  de  Monbafla , &c  qui  étaient 
du  complot  avec  le  Roi  de  cette  île  pour 
faire  périr  les  vaiffeaux  Portugais , fe  jettèrent 
dans  la  mer  & regagnèrent  le  bord  à la  nage. 
Gama  étonné  fit  mettre  à la  torture  deux 
autres  Maures  qui  étaient  reftés  fur  la  flotte, 
ëc  ils  avouèrent  la  trahifon  que  méditaient 
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les  deux  Pilotes  qui  n’av oient  pris  la  fuite 
que  dans  la  crainte  d etre  découverts* 


Note  5. 


A fon  afpecl  les  habitans  de  tous  les  mondes 
& de  tous  les  deux  repentirent  V amour.  Ce 
tableau  charmant  3 plein  de  grâce  Sc  de 
volupté  , eft  digne  du  pinceau  dun  grand 
Maître  ? Sc  ce  font  fans  doute  de  pareilles 
beautés  qui  ont  fait  vivre  l’Ouvrage  dans  la 
mémoire  des  hommes  > malgré  les  défauts 
du  plan  ôc  le  peu  d’art  Sc  d’intérêt  du  Poëme 
dont  le  fujet  femble  heureux  & fécond.  Au 
furplus  on  a pu  remarquer  que  le  Pocte  a 
fait  du  troifième  ciel  la  demeure  de  Vénus  , 
&c  du  fixième  , celle  de  Jupiter  5 par  analogie 
avec  le  rang  qu’occupent  les  noms  de  ces 
deux  Divinités  dans  le  fyftême  planétaire. 

«*-  - V 

Note  6. 

. Tu  verras  la  mer  trembler  & sagiter  dans 
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le  Jilence  des  vents  y & les  flots  treflaïllir  fous 
leurs  puijfans  dominateurs . C’eft  une  tradition 
hiftorique  rapportée  dans  la  troifième  Dé- 
cade de  Barros.  Lorfque  Gama  alla  pour  la 
fécondé  fois  aux  Indes  avec  le  titre  d’Amiral , 
il  fut  furpris  par  un  calme  près  des  côtes  de 
Cambaye  : puis  tout-à-coup  de  fans  aucune 
apparence  de  changement  de  tems  , la  mer 
parut  agitée  d’un  mouvement  extraordi- 
naire , caufé  fans  doute  par  un  tremblement 
de  terre.  Gama  vit  les  Matelots  failis  de  fur- 
prife  de  de  frayeur.  Qu  appréhendez-vous  y 
leur  dit-il  5 ne  voyez-vous  pas  que  la  mer  trem- 
ble fous fes  maîtres?  elle  reconnaît  notre  fouve - 
raineté,  C’eft  ainfi  que  dans  tous  les  tems  les 
hommes  habiles  ont  tiré  parti  de  l’ignorance 
du  vulgaire.  Les  Portugais  très-portés  à croire 
aux  prodiges  , adoptèrent  celui-ci  d’autant 
plus  avidement  qu’il  intéreiTait  leur  gloire , 
de  un  Hiftorien  qui  l’aurait  révoqué  en  doute 
aurait  été  fort  mal  venu  de  fes  Concitoyens. 
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Note  7. 

Tu  verras  Goa  enlevée  aux  Maures . C’eft 
aujourd’hui  > comme  on  le  fait , le  centre 
de  la  domination  Portugaife  , & le  faible 
refte  de  cette  vafte  puiflance  qu’ils  ont  eue 
dans  les  Indes  pendant  un  fiècle. 

Note  8» 

La  Cherfonnè^e  d'or.  C’eft  la  prefqu’île 
de  Malaca  , dans  l’Océan  oriental  : elle  eft 
riche  en  mines  d’or  , & c’eft  là  l’origine  de 
fon  furnom.  Albukerque  s’en  rendit  maître 
l’an  1 5 1 1 . Les  Hollandais  l’ont  enlevée  aux 
Portugais  en  1640.  Au  furplus  ce  difcours 
de  Vénus  à Jupiter  pour  implorer  fon  fecours 
en  faveur  des  Portugais  , &:  la  réponfe  du 
Dieu  qui  prédit  leur  grandeur  future , font 
des  imitations  de  Virgile.  Vénus  , dans  le 
premier  Livre  de  l’Énéïde  , fait  la  meme 

démarche 
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démarche  en  faveur  des  Troyens,  & Jupiter 
lui  répond  de  meme , en  lui  faifant  voir  dans 
l’avenir  leur  puilfance  & leurs  exploits. 


Note  9. 


Mercure  obéit . Il  part  d'un  vol  rapide  y 
portant  dans  fa  main  la  baguette  puijfante. 
Autre  imitation  de  Virgile.  Mercure  va  de 
même  difpofer  la  Reine  de  Carthage  en 
faveur  des  Troy ens.  Les  détails  font  em- 
pruntés du  quatrième  Livre  de  l’Énéïde. 


Tum  virgam  capit  : hâc  animas  ille  evocat  Orco 
P allentes  3 alias  fub  triftia  tartara  mittit  ; 

Hat  fomnos  adimitque  , & lamina  morte  rejïgnat. 

V IRG* 


Note  10. 


Du  Cor  ai  f plante  merveilleufe  qui  .y  molle  & 
flexible  fous  les  eaux  s’endurcit  fous  l’impref- 
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Jioti  de  Voir.  Cette  obfervation  des  Natu- 
raliftes  eft  exprimée  dans  ces  deux  vers 
d’Ovide. 

Sic  & coralium  y quo  primum  contigitauras , 
Tempore  durefeit  „ mollis  fuit  herba  fub  undis , 

Note  1 1 . 

I 

Nous  ne  fommes  point  des  brigands  avides 
de  pillage . 

Non  nos  aut  ferro  Libycos  populare  Penates 
Venimus  9 aut  raptas  ad  littora  vertere  pr&das. 
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Quels  font  les  hommes  ajfe%  durs  & affe \ 
fytirbares  ? 


Quod  gênas  hoc  hominum ? qu&ve  hune  tam  barbara 
morem 

Permittit  patria  ? Hofpitio  prohibemur  arensL  : 
Bella  cient  , primâque  vêtant  confifiere  terrâ. 
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Note  1 3 . 

On  répond  du  rivage  par  les  mêmes  témoi- 
gnages d'ailé  greffe.  Il  paraît  que  les  Maures 
6c  les  Indiens  , ainlî  que  les  Chinois  , ont 
connu  de  bonne  heure  l’ufage  de  la  poudre 
inflammable  , mais  ne  s’en  fervaient  que 
dans  des  fêtes  6c  dans  des  réjouiflances  pu- 
bliques. Ce  que  dit  ici  Camoëns  ferviraic 
à confirmer  cette  opinion.  On  voit  que  les 
Peuples  de  Mélinde  imitent  les  feux  d’arti- 
fices  des  Portugais , & que  leur  Roi  paraît 
lurpris  & épouvante  du  bruit  du  canon.  Quoi 
qu’il  en  foit  , on  voit  dans  les  Hiftoriens 
Portugais  que  peu  de  rems  après  l’arrivée 
des  Européens  dans  les  Indes  , les  Peuples 
de  Malabar  avaient  de  l’artillerie  dans  leurs 
armées.  Mais  ils  s’en  fervaient  li  mal , qu’ils 
préféraient  l’ufage  des  flèches  , & c’efl:  la 
principale  caufe  de  l’étonnante  fuperiorité 
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d un  petit  nombre  de  Portugais  fur  des 
multitudes  d’indiens.  En  général  la  fcience 
meurtrière  de  l’artillerie  n’a  été  perfection- 
née que  dans  notre  Occident , parce  qu’elle 
tient  à des  connailîances  mathématiques 
beaucoup  plus  cultivées  parmi  nous  que 
chez  les  Orientaux.  D’ailleurs  les  guerres 
continuelles  entre  des  Peuples  à-peu-près 
égaux  en  lumières  & en  puiüance  ont  dû 
produire  beaucoup  d’émulation  3c  de  progrès 
dans  les  études  militaires.  L’aétivité  Euro- 
péenne a du  les  avancer  beaucoup  , 3c  l’in- 
dolence Aiîatique  les  a retardées.  Quand  le 
Mogol  combattit  avec  un  million  d’hommes 
contre  Thamas-Koulikan  , il  traînait  à fa 
fuite  une  prodigieufe  quantité  de  canons 
énormes  qui  le  défendirent  fort-mal.  Les 
Turcs  , plus  voifins  de  nous  3c  accoutumés 
a nous  combattre  , n’ont  fait  que  des  pro- 
grès très-lents  dans  cette  partie  de  l’Art 
Militaire.  Us  ont  été  très-long-tems  à fe 
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fervir  de  très-groifes  pièces  d’artillerie  &:  de 
boulets  de  pierre  d’une  péfanteur  excefiive 
qui  n’avaient  aucun  effet.  11  a fallu  que  des 
Canonniers  & des  Ingénieurs  d’Europe  leur 
donnaient  quelques  leçons  dont  ils  com- 
mencent à profiter. 

Note  1 4. 

Le  Soleil  ne  nous  voit  pas  dyun  regard  fi 
peu  complaifant  & nous  n avons  pas  un  cœur 
fi  groffier . 

Non  obtufa  adeo  geftamus  peftora  Pœnz  ; 

Nec  tam  aversus  equos  Tyria  fol  jungit  ab  urbe * 

Vukî#. 

Fin  des  Notes  du  fécond  Chant» 
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CHANT  TROISIÈME» 


Gama  commence  fon  récit  devant  le 
Roi  de  Mélinde.  Description  de  i Eu- 
rope. Origine  des  Rois  de  Portugal. 
Leur  accroiffement  & leurs  conquêtes 
fur  les  Maures.  Apparition  de  Jéfus- 
Chrijl  au  Roi  Alphonfe.  Aventure  de 
la  malheureufe  Inès. 
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CHANT  PREMIER. 

T - l8. 

Redis-moi  maintenant,  ô Calliope  ! 
les  grandes  chofes  que  l’illuftre  Amiral 
raconta  devant  le  Roi  de  Mélinde.  Dai- 
gne mettre  dans  la  bouche  d’un  mortel 
qui  t’aime  les  accens  de  ta  voix  divine , 
faits  pour  l’immortalité.  Qu’ainfi  le 
Pere  du  jour  ôt  des  beaux-arts  ne  te 
donne  jamais  de  rivale , & que  jamais 
Daphné  , Clitie  ou  Leucothoé  n’ef- 
facent de  fon  cœur  , ô belle  Déefle  ! 
1 amour  qu’il  a pour  toi.  Sois -moi 
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propice  , 6 Nymphe  ! en  faveur  de  la 
Nation  Lufitanienne.  Fais  voir  à l’uni- 
vers que  les  eaux  d’Aganippe  peuvent 
découler  des  fources  du  Tage.  Aban- 
donne les  fommets  du  Pinde  pour  le 
fleuve  facré  de  Lisbonne  : car  Apollon 
vient  y baigner  quelquefois  fa  cheve- 
lure dorée.  Exauces-moi , Mufe  , ou 
je  croirai  que  tu  as  quelque  crainte  que 
les  chants  du  fils  de  tes  amours , de  ton 
cher  Orphée  , ne  foient  furpaffés  par 
les  miens. 

On  attendait  en  filence  que  Gama 
commençât  fon  récit.  Il  prit  la  parole 
avec  une  contenance  affurée  : Vous 
m’ordonnez  , dit-il , puiflant  Roi , de 
vous  raconter  l’origine  de  ma  Nation. 
Vous  voulez  que  je  parle  de  la  gloire 
de  ma  Patrie.  C’eft  flatter  le  coeur  d un 
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Citoyen.  Je  ne  crains  pas  que  mon  in- 
térêt me  rende  fufpeét  à vos  yeux,  & 
je  veux  vous  obéir  en  tout.  Je  ne  dirai 
rien  qui  ne  foit  appuyé  fur  des  témoi- 
gnages irréprochables , content  fi  le 
récit  que  j’ai  à faire  ne  laffe  point  votre 
attention  & ne  blefle  en  rien  la  vérité. 
Mais  avant  de  vous  entretenir  de  nos 
guerres , je  dois  vous  faire  connaître  la 
partie  du  monde  que  nous  habitons. 

Entre  les  feux  de  ce  Tropique , à 
qui  l’étoile  du  Cancer  a donné  fon 
nom  , ôt  les  glaces  de  la  Zone  Boréale, 
s’étend  fous  un  ciel  tempéré  la  fuperbe 
Europe  , qu’environne  au  Couchant 
6c  au  Nord  l’orageux  Océan , ôc  que 
borne  au  Midi  la  mer  qui  baigne  les 
colonnes  d Alcide.  Du  côté  où  le  foleil 
fe  lève , elle  confine  à l’Afie , dont  elle 
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elt  féparée  par  le  tortueux  Tanaïs , 
qui  defcendu  des  monts  Riphées  va  fe 
perdre  dans  les  Palus  Méotides , ôc  par 
la  mer  foumife  autrefois  aux  Grecs,' 
où  le  Navigateur  cherche  en  vain  fur 
les  côtes  les  relies  de  la  fameufe  Troye. 
Du  côté  le  plus  voifin  du  Pôle , s’é- 
lèvent les  montagnes  Hyperboréennes 
où  la  nature  languit  fous  l’empire  des- 
tructeur des  enfans  d’Éole.  C’eft  là  que 
viennent  expirer  les  rayons  du  jour  fur 
des  fommets  couverts  de  neige  & fur 
une  mer  glacée.  Là  font  fituées  la  froide 
Laponie , la  Norvège  inculte  & l’île 
guerrière  de  Scandinavie , encore  en- 
orgueillie des  viétoires  que  fes  enfans 
remportèrent  autrefois  dans  les  cam- 
pagnes Italiques.  Là , tant  que  le  fouille 
des  hivers  n’enchaîne  pas  le  cours  des 
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ondes  , le  Pruflien , le  Suédois  , le 
Danois , naviguent  fur  un  bras  de  l’O- 
eéan  Sarmatique.  Entre  cette  mer  ôc 
le  Tanaïs , habitent  plufieurs  grandes 
Nations  , telles  que  les  Rufles  , les 
Peuples  de  Mofcou  , les  Livoniens , 
nommés  autrefois  Sarmates.  Là  les 
Marcomans  vivent  dans  les  forêts 
d’Ercinie  ; ôt  les  Bohémiens  , les 
Saxons , les  Pannoniens  , tous  fournis 
à l’Aigle  Germanique  cultivent  les 
contrées  qu’arrofent  le  Rhin , le  Da- 
nube , l’Ems  ôc  l’Elbe.  Entre  l’Ifter 
& le  détroit  d’Hellé  font  les  robuftes 
& courageux  Habitans  de  la  Thrace , 
pays  cher  à Mars , où  l’Ottoman  im- 
périeux domine  fur  le  Rodope  & fur 
l’Hémus  , 6c  foule  dans  Byfance  le 
Irène  de  Conftantin.  Vous  trouvez 
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auprès  la  Macédoine  baignée  par  les 
froides  eaux  de  l’Axius,  & toi , contrée 
à jamais  célèbre , patrie  de  l’éloquence , 
de  la  liberté  ôc  du  génie , berceau  des 
Arts , ô Grèce  vénérable  ! aufii  renom- 
mée dans  le  monde  par  les  monumens 
de  l’efprit  que  par  les  trophées  mili- 
taires ! Viennent  enfuite  les  Dalmates  ; 
& dans  le  Golfe  où  pénétra  Anténor , 
échappé  des  ruines  de  Troye  , naît  du 
milieu  des  eaux  l’orgueilleufe  Venife, 
fi  faible  dans  fa  n ai  fiance  & devenue  fi 
puiflante.  Une  langue  de  terre  s’avance 
dans  les  flots , c’cft  l’Italie  qui  a porté 
les  Vainqueurs  du  monde  & produit 
tant  de  Héros.  D’un  côté  le  Royaume 
de  Neptune  lui  fert  de  rempart , & de 
l’autre , elle  eft  coupée  vers  le  milieu 
par  les  monts  Appennins.  Autrefois 
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théâtre  des  fureurs  de  Bellone  , elle 
eû  aujourd’hui  foumife  au  Sceptre 
pacifique  du  Pontife  & du  Père  des 
Chrétiens.  A l’Italie  touche  la  Gaule, 
qui  garde  encore  le  fouvenir  des  triom- 
phes de  Céfar la  Gaule  arrofée  par  la 
Seine  Ôc  le  Rhône , ôc  où  la  Garonne 
& le  Rhin  fe  creufent  un  lit  profond. 
Près  de-là  s’élèvent  les  montagnes  où 
la  Nymphe  Pirène  ( i)  fut.  enfevelie  par 
Hercule  , montagnes  autrefois  embra- 
fées  , d’où  coulaient , fi  l’on  en  croit 
des  traditions  antiques  , des  rivières 
d’or  & d’argent.  C’eft  de-là  que  l’on 
découvre  la  Noble  Efpagne  qui  fem- 
ble  la  Capitale  de  l’Europe.  Sa  gloire 
& fa  puiffance  ont  éprouvé  des  nom- 
breufes  révolutions  ; mais  jamais  la 
fortune  ne  pourra  la  renverfer , à moins 
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quelle  n’arrache  la  valeur  ôc  la  har- 
dieffe  des  cœurs  guerriers  que  produit 
cette  contrée.  L’Efpagne  s’avançant 
en  pointe  vers  l’Afrique  Tingitane , 
femble  vouloir  fermer  le  détroit  qui 
fut  le  dernier  travail  d’Alcide.  Elle 
nourrit  dans  fon  fein  plufieurs  Nations 
voifines  de  l’Océan , toutes  rivales  en 
nobleffe  ôc  en  valeur , ôc  qui  toutes 
produifent  leurs  titres  de  préférence. 
On  y trouve  le  Tarragonais  qui  s’eft 
illuftré  par  la  conquête  de  l’inquiéte 
Parténope  (2) , le  Navarrois  ôc  l’Aftu- 
rien  qui  réfiftèrent  aux  efforts  ôc  à la 
puiflance  des  Maures , le  Galicien  rufé, 
le  refpeêtable  Caffillan  reftaurateur  ôc 
maître  de  l’Efpagne  , les  Peuples  de 
la  Bétique,  de  Léon  ôc  de  Grenade. 
Enfin  paraît , comme  le  fommet  de 

l’Europe  j 
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l’Europe , le  Royaume  Lufitanien , où 
la  terre  finit  6t  la  mer  commence  # 
& qui  voit  le  Soleil  defcendre  dans 
l’Océan.  Le  Ciel  a permis  qu’il  ait 
chafie  de  fon  fein  le  Maure  opprefifeur , 
Ôc  depuis  il  a porté  fa  vengeance  fur 
les  rives  brûlantes  de  l’Afrique.  C’eft 
là  mon  heureufe  ôt  chère  Patrie.  Là 
j’efpère  finir  mes  jours,  s’il  m’efl  donné 
par  les  décrets  du  Ciel  de  la  revoir 
encore  après  avoir  confommé  le  grand 
ouvrage  que  j’ai  entrepris  pour  elle. 
Cette  contrée  chérie  tire  fon  nom  de 
Lufus  ou  Lifas , enfant  ou  compagnon 
de  f ancien  Bacchus , & l’un  des  pre- 
miers Habitans  du  Pays.  Elle  donna  le 
jour  à ce  Pafteur  mémorable  ( 3 ) , à 
ce  grand  Viriatus  qui  juftifia  fon  nom 
par  fa  force  6c  fon  courage , & dont 
Tome  I,  I 
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la  renommée  durera  autant  que  la 
mémoire  de  Rome  qu’il  combattit.  Je 


dois  vous  dire  maintenant  comment 
ie  Tems  & la  Victoire  ont  fait  de 
la  Lufitanie  un  Royaume  puilfant  & 
illuftre. 

Un  Roi  d’Efpagne  nommé  Alphon- 
se , redoutable  ennemi  des  Maures , 
s’était  rendu  fameux  par  les  triomphes 
qu  il  avait  remportés  fur  ces  perfides 
ennemis.  Sa  main  vidorieufe  en  avait 
moiffonné  une  multitude , & avait  ar- 


raché à leur  domination  une  grande 
étendue  de  pays.  Sa  renommée  s’éten- 
dait depuis  les  rochers  de  Galpé  juf- 
qu’au  fommet  du  Taurus.  Une  foule 
de  jeunes  Guerriers  encore  plus  en- 
flammés du  zèle  de  la  Religion  que  de 
l’amour  d®  la  gloire , ôc  brûlans  de  fe 
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fignaler  fous  les  enfeignes  de  ce  Héros, 
abandonnèrent  leur  patrie  pour  venir 
fous  fes  ordres  faire  l’apprentifïage  de 
la  guerre.  Ils  partagèrent  l’honneur  de 
fes  exploits , & le  Monarque  recon- 
naiffant  voulut  leur  donner  une  digne 
récompenfe  de  leurs  fervices.  Parmi 
eux  était  Henri  (4),  fécond  fils  d’un 
Roi  de  Hongrie.  Alphonfe  le  créa 
Comte  de  Portugal , pays  qui  n’avait 
pas  encore  dans  le  monde  l’éclat  qu’il 
s’eft  acquis  dans  la  fuite.  Le  Roi  d’EP 
pagne  joignit  à ce  don  la  main  de  la 
PrincefTe  Thérefe  fa  fille , 8c  le  Comte 
Henri  prit  avec  elle  poffeirion  de  fes 
nouveaux  Domaines.  Il  l’aggrandit  par 
fes  victoires  fur  les  Peuples  defcelidans 
d’Ifmaël.  Dieu  couronna  fes  exploits 
.en  lui  donnant  un  fils  capable  de  les 
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égaler.  Henri  revenait  des  bords  du 
Jourdain , où  il  avait  fuivi  les  drapeaux 
du  magnanime  Godefroi  devant  les 
remparts  de  Jérufalem  , lorfque  la 
mort  étendit  fur  lui  fa  faux  inéxorable. 
Son  fils  n’était  pas  encore  forti  de  l’en- 
fance , & la  cruelle  marâtre , avide  de 
fon  héritage , & formant  les  noeuds 
coupables  d’un  fécond  hymenée , s’em- 
para de  la  fouveraineté  d’un  Pays 
qu’elle  prétendait  être  fa  dot,  êt  def- 
hérita  le  malheureux  Orphelin.  Cepen- 
dant le  jeune  Alphonfe  ( car  il  avait 
pris  le  nom  de  fon  illuftre  aïeul  ) dé- 
pouillé par  fa  mère  ôc  perfécuté  par 
un  tyran  , nourriffait  dans  fon  cœur 
des  projets  de  vengeance.  Le  moment 
arriva  de  les  exécuter.  Les  champs  de 
-Guimaraëns  furent  le  théâtre  de  la 


CHANT  III. 


1 5 5 


guerre  civile,  de  cette  guerre  impie 
où  une  mère  dénaturée  voulait  ravir 
1 héritage  de  fon  fils.  En  vain  l’amour 
maternel , en  vain  la  voix  de  Dieu  6c 
de  la  Juftice  foulèrent  les  remords 
dans  fon  cœur.  Malheureufe  ! l’ambi- 
tion l’emporte,  ôc  une  paffion  impure 
l’égare  ôc  l’entraîne.  Cruelle  Progné  , 
perfide  époufe  de  Jafon  , qui  avez 
trempé  vos  mains  dans  le  fang  de  vos 
enfans  ; ôc  toi , Scylla , qui  as  plongé 
la  tienne  dans  le  fein  de  ton  père , vous 
trouvez  dans  Thérefe  une  rivale  bar- 
bare , une  imitatrice  de  vos  forfaits  S 
Mais  enfin  l’innocence  triomphe.  Le 
Prince  eft  vainqueur,  ôc  le  Portugal 
fe  range  fous  fon  obéiffance.  Hélas  1 
aveuglé  par  la  colère  , il  charge  fa 
mère  de  liens  j il  ufurpe  fur  Dieu  le 
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droit  de  la  punir,  & Dieu  ne  tarde 
pas  à la  venger , tant  il  prend  foin  de 
conferver  les  droits  que  les  parens , 
quoiqu’ils  aient  fait  , confervent  fur 
ceux  qui  leur  doivent  le  jour.  Le 
Roi  de  Caftille  prend  les  armes  pour 
défendre  la  Princelfe  fa  fille  ( y ).  Le 
Lufitanien,  quoiqu’inférieur  en  forces, 
triomphe  de  la  multitude , & le  Caftil- 
lan  vaincu  fe  hâte  de  réparer  fa  défaite. 
Bientôt  une  nombreufe  armée  revient 
alfiéger  Henri  dans  Guimaraëns.  Le 
courage  devient  inutile  contre  la  puif- 
fance , ôc  le  Prince  était  perdu  , s’il  ne 
s’était  trouvé  un  fujet  dont  la  fidélité 
le  fauva.  Egaz  Moniz  voyant  qu’il  ne 
refte  plus  à fon  Souverain  aucun  moyen 
de  défenfe  , va  trouver  le  Monarque 
Caftillan  , & lui  promet  que  s’il  veut 
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lever  le  fiège  , le  Comte  Henri  fe 
reconnoîtra  fou  vaffal.  Sur  fa  parole , 
le  Caftillan  s’éloigne.  Henri  eft  délivré. 
Mais  lorfqu’il  apprend  à quel  prix , fa 
fierté  n’y  peut  confentir.  Le  terme 
prefcrit  arrive , où  le  Roi  de  Caftille 
doit  recevoir  fon  hommage  & fes 
fermens.  Egaz  ne  peut  fupporter  le 
reproche  & la  honte  d’en  avoir  impofé 
au  Caftillan  qui  fe  fiait  à fa  parole.  Il 
fe  réfout  à donner  fa  vie  en  expiation. 
Il  part  avec  fa  femme  & fes  enfans 
pour  s’offrir  avec  eux  en  facrifice.  Us 
fe  préfentent  pieds  nuds  devant  le 
Monarque  Caftillan , & dans  un  état 
plus  fait  pour  exciter  la  pitié  que  la 
colère.  « Vengez- vous , lui  dit  Égaz  , 
» puniffez-moi  de  ma  téméraire  con- 
» fiance.  Je  vous  apporte  ma  tête.  Ma 
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» femme  & mes  enfans  n’ont  point 
» partagé  ma  faute.  Mais  vous  pouvez 
» difpofer  de  leur  vie  , s’il  eft  pofliblc 
» que  le  fang  de  ces  viétimes  vous 
» tienne  lieüi  de  ce  que  je  vous  ai 
» promis , & fi  la  mort  de  l’innocent 
» eft  un  tribut  qui  puifle  plaire  à un 
» grand  cœur  ».  Semblable  à un  cri- 
minel condamné , qui  la  tête  fur  le 
billot  , femble  avoir  à moitié  perdu 
la  vie , ôt  fous  le  glaive  de  l’Exécuteur 
attend  le  coup  fatal  qui  doit  achever 
fa  mort , Egaz  , prêt  à fubir  fon  fort , 
attendait  que  le  Prince  l’eût  prononcé. 
Mais  fon  courage  & fa  générofité  tou- 
chèrent le  Monarque,  & le  courroux  fit 
place  à la  clémence.  Fidélité  vraiment 
admirable,  & digne  d’être  comparée  à 
ce  prodige  de  l’antiquité , au  zèle  de 
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ce  magnanime  Zopire  (7),  de  qui  Da- 
rius difait  qu’un  feul  Sujet  tel  que  lui , 
valait  mieux  pour  fon  Maître  que  vingt 
Babylones. 

Cependant  le  Prince  Alphonfe  déli- 
vré du  danger,  tourne  Tes  armes  contre 
les  Maures  qui  habitaient  au-delà  du 
Tage.  Ses  drapeaux  font  déployés  dans 
la  plaine  d’Origue  ; il  y aflied  Ton  camp , 
faible  & peu  nombreux , mais  défendu 
par  des  Héros.  Sa  confiance  eft  dans 
le  Dieu  qu’il  fert  ôc  qui  le  conduit.  Il 
ne  fe  cache  pas  le  danger.  Il  voit  la  dis- 
proportion des  forces , & cent  Maures 
contre  un  Chrétien.  Les  ennemis  font 
commandés  par  cinq  Rois.  Ifmar  eft 
le  plus  puiflant.  Mais  tous  ont  une 
grande  expérience  de  la  guerre.  Ils 
mènent  fur  leurs  pas  de  belliqueufes 
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Amazones  ( 8 ) , dignes  rivales  des 
Guerrières  du  Termodon  , & de  cette 
courageufe  Penthéfilée,  qui  vint  com- 
battre les  Grecs  fur  les  rives  du  Sca- 
mandre.  La  lumière  du  jour  faifait  pâlir 
les  étoiles , lorfque  le  divin  Fils  de 
Marie  fe  montra  tout-à-coup  aux  yeux 
d’Alphonfe,  fur  la  croix  dont  l’image 
brilloit  au  milieu  des  étendarts  du  Por- 
tugal. Le  Prince  embrafé  d’un  feu 
célefte,  adore  l’Homme-Dieu  qui  lui 
apparaît,  ôt  s’écrie  : Montrez -vous. 
Seigneur , montrez-vous  aux  Infidèles. 
C’eft  à eux  qu’il  faut  vous  manifefter 
& non  à moi  qui  crois  tout  ce  que  vous 
pouvez.  A la  vue  de  ce  miracle  (<?)  , 
les  troupes  Portugailes  enflammées 
d’ardeur  proclament  Alphonfe  pour 
leur  Roi , 6c  couronnent  en  lui  l’objet 


de  leur  amour  & de  leur  admiration. 
Leurs  cris  fe  font  entendre  de  l’armée 
ennemie , & mille  voix  élevées  juf- 
qu’aux  cieux  répètent  : Vive , vive 
Alphonfe , le  grand  Alphonfe , Roi  de 
Portugal. 

Tel  qu’un  dogue  furieux  excité  par 
les  cris  des  chaffeurs  , & lancé  fur  une 
montagne  contre  un  taureau  fauvage 
qui  fe  confie  dans  la  force  de  fes  cornes 
redoutables  , l’attaque , le  preffe  , le 
mord , & s’attache  tantôt  à fon  oreille , 
tantôt  à fon  flanc  , montrant  plus  de 
légéreté  que  de  vigueur  , jufqu’à  ce 
qu’enfin  l’animal  féroce  tombe  le  col 
brifé  & perde  la  vie  avec  fon  fang  : 
tel  le  nouveau  Roi  de  Lufitanie , plein 
d amour  pour  fon  Peuple  & de  con- 
fiance dans  fon  Dieu , fond  avec  les 
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fiens  fur  les  Barbares  qui  ne  l’atten- 
daient pas.  L’air  retentit  de  cris  confus. 
On  fonne  la  charge.  Les  Maures  fe 
mettent  en  mouvement,  faififfent leurs 
arcs  & leurs  lances.  Le  fon  des  trom- 
pettes ôt  des  inllrumens  de  guerre  imite 
le  bruit  de  la  foudre.  Quand  le  feu 
pétillant  qui  brûle  les  chaumes  d’une 
campagne  aride  eft  porté  par  le  fouffle 
de  Borée  fur  une  antique  forêt  qu’il 
dévore  à grand  bruit  , une  famille 
ruftique  qui  goûtait  dans  fa  cabane  un 
fommeil  paifible,  réveillée  par  l’embra- 
fement , s’enfuit  épouvantée , empor- 
tant au  prochain  village  les  meubles  de 
fon  indigence.  Ainfi  le  Maure  étonné 
d’une  attaque  imprévue  , s’avance 
aveuglément  au  combat.  Les  lances 
Portugaifes  enfoncent  fa  cavalerie  & 
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la  renverfent  ; les  uns  tombent  demi- 
morts,  les  autres  invoquent  leur  Pro- 
phète. Les  courfiers  belliqueux  courent 
de  tous  côtés.  On  fe  porte  des  coups 
terribles.  On  fe  pou  lie  , on  fe  p relie 
au  milieu  des  horreurs  du  carnage.  Le 
Lufitanien  d’un  bras  vigoureux  perce 
les  cuiraffes , fend  les  cafques  , brife 
les  cottes  de  maille.  Les  têtes  féparées 
de  leur  tronc  couvrent  la  plaine  enfan- 
glantée.  On  marche  fur  les  membres 
mutilés  Ôc  palpitans.  La  terre  eft  jon- 
chée de  cadavres , ôc  la  mort  pâle  & 
hideufe  fe  montre  ôc  fe  multiplie  fous 
toutes  les  formes.  Les  Infidèles  cèdent 
enfin  ôc  prennent  la  fuite.  Ils  tombent 
de  toutes  parts  dans  des  ruilfeaux  de 
fang.  Le  Portugais  vainqueur  amaffe 
des  richelfes  immenfes , ôc  élève  des 
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trophées  fur  le  champ  de  bataille. 
Alphonfe  y demeura  trois  jours  , 6c 
voulant  éternifer  la  mémoire  de  fon 
triomphe  , il  fit  graver  fur  l’argent  de 
fes  armes  cinq  écuffons  d’azur  , em- 
blème des  cinq  Rois  vaincus.  Bientôt 
il  faifit  les  fruits  de  fa  victoire.  Il  s’em- 
pare de  Liria , d’Arronchez  6c  de  San- 
tarein , où  le  Tage  fe  plaît  à rouler  fes 
eaux.  Il  joint  à ces  conquêtes  Mafia , 
ôc  cette  ville  charmante , fituée  fur  la 
montagne  de  la  Lune  ( i o) , Sintra , qui 
voit  les  Naïades  chercher  dans  la  fraî- 
cheur de  fes  fontaines  un  remède  aux 
ardeurs  de  l’amour.  Et  toi,  Lisbonne, 
fouveraine  du  monde  , ouvrage  im- 
mortel de  l’éloquent  Ulyffe  ( 1 1 ) , toi  à 
qui  la  mer  obéit,  tu  te  rends  toi-même 
aux  armes  Portugaifes.  Le  Ciel  envoie 
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contre  toi  au  lecours  des  Lufitaniens 
une  flotte  puiflante  partie  des  régions 
boréales  pour  aller  combattre  les  Sar- 
ïazins.  Les  Guerriers  d’Albion  & de  la 
Bretagne  conduits  dans  l’embouchure 
du  Tage  , fe  joigneht  au  grand  Al- 
phonfe,  dont  la  réputation  eft  parve- 
nue jufqu’à  eux  , & mettent  le  fiége 
devant  la  Ville  d Ulyfle.  La  lune  a 
renouvellé  cinq  fois  fon  cercle  lumi- 
neux , depuis  que  Lisbonne  réfifte  à 
ces  fiers  Alïiégeans , & oppofe  à une 
attaque  terrible  une  défenfe  intrépide. 
Elle  fuccombe  enfin  y & emportée 
d aflaut  y elle  devient  la  proie  des 
Vainqueurs.  Elle  fuccombe  cette  Ville 
indomptable  y qui  n'avait  pas  été  ren- 
verfée  par  le  torrent  impétueux  de  ces 
Barbares  du  Nord^  qui  donnèrent  des 
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noms  Vandales  aux  terres  arrofées  par 
le  Bétis  ( 1 2).  Quand  Lisbonne  a cédé , 
quels  remparts  réfifteront  à la  valeur 
d’Alphonfe  ? Bientôt  toute  l’Eftra- 
madure  eft  rangée  fous  fes  loix.  Ils 
foumettent  Obidos , Torrès , Védras, 
Alenquer  renommée  par  la  fraîcheur 
de  fes  fources  murmurantes  qui  jail- 
liflfent  entre  des  rochers  ôc  roulent 
leurs  eaux  fur  un  lit  de  cailloux.  Et 
vous  campagnes  fertiles  arrofées  par 
le  Tage , déformais  vos  moiffons  au- 
gmenteront les  richeffes  d’Alphonfe. 
Les  Villes  qui  vous  couvrent  lui  ont 
déjà  ouvert  leurs  portes  & préfenté 
leurs  clefs.  Tu  n’enleveras  plus  , ô 
Maure  ! les  tréfors  de  ces  belles  con- 
trées. Elvès,  Serpa,  Moura,  Alcazer, 
fe  rendent  au  Vainqueur.  Le  vaillant 

Giralde 
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Giralde  foumet  au  pouvoir  de  fon  Roi 
cette  Ville  antique,  autrefois  l’afyle  de 
Sertorius , Eyora,  qui  conferve  encore 
de  pompeux  monumens  de  l’induftrie 
romaine  (13).  C’eft  là  que  des  eaux 
argentines , conduites  fous  cent  arca- 
des , s’élèvent  dans  les  airs , & roulant 
fur  le  marbre  & le  porphyre,  viennent 
abreuver  les  Habitans.  L’infatigable 
Alphonfe , ennemi  du  repos,  & amou- 

V 

reux  de  la  gloire  qui  étend  notre  durée 
au-delà  des  bornes  de  notre  vie  , fe 
venge  de  la  perte  de  Francofe  fur  la 
Ville  de  Béja  , qu’il  livre  à la  fureur 
du  Soldat  victorieux.  F'almella  & la 
poiffonneufe  Cyzimbre  tombent  en  fa 
puilfance.  C’eft  auprès  de  Cyzimbre 
que  la  fortune  , qui  ne  celle  de  le 
féconder , amene  une  puiffante  armée 
Tome  I.  K 
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des  enfans  d’Agar , qui  fe  flattant  de 
fecourir  la  Ville,  payèrent  chèrement 
leur  inutile  entreprife.  C’était  le  puifl- 
fant  Roi  de  Badajox  qui  marchait  à 
la  tête  d’une  multitude  de  Soldats 
aguerris  & couverts  d’or.  Il  paflait 
plein  de  confiance  au  pied  des  mon- 
tagnes , fe  croyant  encore  loin  de  tout 
danger.  Mais  tel  qu’un  taureau  jaloux, 
dès  qu’il  entend  marcher  dans  les  pâ- 
turages dont  il  eft  maître  , s’élance  fur 
l’imprudent  Voyageur  qui  ne  s’en  défie 
pas  ; tel  Alphonfe  parailfant  tout-à- 
coup,  fond  fur  les  troupes  ennemies,' 
y porte  le  défordre  & l’épouvante , 
frappe  , tue  tout  ce  qu’il  rencontre. 
Le  Roi  Maure  s’enfuit , trop  heureux 
de  fauver  fa  vie  aux  dépens  de  la 
gloire , & toute  fon  armée  faifie  d’une 


terreur  aveugle  accompagne  fa  fuite. 
Un  efcadron  de  foixante  hommes  , 
(qui  le  croirait  ! ) remporte  cette  grande 
vi&oire.  Alphonfe  ne  veut  pas  en  per- 
dre le  fruit.  Il  conduit  devant  Badajox 
fes  troupes  encouragées  par  tant  de 
fuccès  & devenues  invincibles  fous  fes 
ordres.  L’art  & la  valeur  dirigent  le 
fiége,  & bientôt  la  Ville  eft  au  nombre 
de  fes  conquêtes. 

La  bonté  du  Tout-Puifiant  diffère 
quelquefois  la  punition  d’une  faute  , 
foit  pour  laiffer  au  coupable  le  tems 
du  repentir , foit  par  des  vues  fecrettes 
qu’il  n’eft  pas  permis  à l’homme  de 
pénétrer.  Il  avait  garanti  jufqu’alors  le 
magnanime  Alphonfe  des  dangers  où  il 
s’expofait.  Mais  enfin  les  cris  de  fa 
mère  (14)  toujours  retenue  dans  les 
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fers  par  les  ordres  de  fon  fils , mon- 
tèrent jufqu’au  Trône  de  Dieu,  & la 
malédiction  qu’elle  avait  prononcée 
devait  avoir  fon  effet.  Il  eft  afliégé 
dans  Badajox  par  les  Peuples  de  Léon 
qui  réclament  leurs  droits  fur  cette 
conquête  & fortant  des  remparts  pour 
aller  combattre  , il  eft  pouffé  par  la 
fougue  de  fon  courtier  contre  les  fer- 
rures dont  les  portes  font  armées.  Il 
fe  brife  une  jambe  ; & fon  ardeur  n’en 
eft  pas  rallentie.  Mais  le  Ciel  ne  le 
protégeait  plus.  Il  tombe  entre  les 
mains  de  fes  ennemis.  O Pompée  ! fi 
l’impitoyable  Néméfis  ordonne  que  ton 
beau-père  emporte  fur  toi  une  indigne 
victoire,  fi  les  lauriers  que  tu  as  cueillis 
fur  les  bords  du  Phafe  & dans  les  cam- 
pagnes brûlantes  de  Syéne,  fi  tes  aigles 


CHANT  III. 


149 


viclorieufes  portées  dans  l’opulente 

Arabie , dans  la  fabuleufe  Colchide , 

dans  la  Judée  adoratrice  d’un  feul 

Dieu , chez  les  féroces  Habitans  de 

Cilicie  & dans  les  valles  campagnes 

que  baignent  le  Tigre  & l’Euphrate, 

fi  tant  de  viéloires  qui  ont  fait  voler 

ton  nom  du  mont  Atlas  aux  rochers 

de  la  Scythie,  n’ont  pu  détourner  de 

toi  le  revers  qui  t’attendait  à Phar- 

% 

fale  ; ne  rougis  plus  de  ta  défaite  : fi 
tu  es  vaincu  par  ton  beau-père  , l’in- 
vincible Alphonfe  eft  vaincu  par  fon 
gendre.  Regarde  fa  difgrace  , & par- 
donne la  tienne  aux  deflins. 

Cependant  la  Juftice  Divine  met  des 
bornes  au  châtiment.  Le  Roi  qu’elle  a 
puni  retourne  dans  fes  Etats.  Il  repouffe 
dans Santarein  les  attaques  impuiffantes 
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du  Maure,  Il  charge  fon  digne  fils,  le 
jeune  Sanche , de  les  pourfuivre  dans 
leurs  poflefllons  au-delà  du  T âge.  Plein 
d’ardeur  & de  courage,  le  Prince  rougit 
du  fan  g infidèle  les  eaux  du  fleuve  qui 
lave  les  murs  de  Séville,  Il  court  à une 
autre  viéioire  & les  Sarrazins  mordent 
la  pouflière  fous  les  remparts  de  Béja, 
Indignés  de  tant  de  pertes , ils  raiïem- 
bîent  leurs  forces  pour  aflurer  leur  ven- 
geance. Le  Miramolin  appelle  fous  fes 
enfeignes  les  Habitans  du  mont  Atlas 
qui  foutient  la  voûte  des  cieux , ceux 
du  promontoire  d’Ampélufe  (i  j)  ôt  les 
Peuples  de  Tanger  qui  fut  jadis  la 
demeure  d’Antée  (i  6),  Ceux  d’Abyla 
quittent  leurs  rochers  au  fon  de  la  trom- 
pette Maure  qui  retentit  dans  toute 
l’étendue  de  l’ancien  Empire  de  Juba. 
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Suivi  de  cette  multitude  & fécondé  de 
treize  Rois  fes  Vaffaux  , le  Miramolin 
fond  fur  le  Portugal , portant  le  ravage 
& la  mort  par-tout  où  il  ne  trouve 
point  de  réfiftance.  Il  affiége  le  jeune 
Sanche  dans  les  murs  de  Santarein.  Il 
multiplie  les  attaques  ôt  les  a hauts. 
Tous  les  ftratagêmes  de  guerre  font 
employés  ; toutes  les  machines  de  Bel- 
lone  font  mifes  en  œuvre.  L’horrible 
balifte  ébranle  les  murs.  L’impétueux 
bélier  les  fappe , les  mines  en  préparent 
la  chute.  L’intrépide  Sanche  réfifte  à 
tout.  Son  père , que  les  travaux  & les 
années  enchaînaient  dans  un  repos  in- 
volontaire , était  alors  dans  la  Ville  de 
Conimbre,  entourée  de  vertes  prairies 
qu’arrofe  le  Mondégo.  La  Renommée 
lui  apprend  le  danger  où  eft  fon  fils, 
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A cette  nouvelle  fa  vieillefle  fe  ranime 
encore.  Il  marche  au  fecours  du  Prince. 
Sous  deux  Chefs  fi  grands , la  valeur 
des  Portugais  ne  trouve  plus  rien  qui 
l’arrête.  Les  Maures  font  mis  en  dé- 
route , ôc  la  campagne  eft  couverte  au 
loin  de  turbans , de  chevaux , de  tous 
les  débris  de  la  puiffance  Infidèle , 
devenus  le  butin  des  Portugais.  La 
Lufitanie  eft  délivrée  de  tant  d’enne- 
mis. Mais  le  Miramolin  ne  peut  les 
fuivre.  La  mort  l’arrête , & les  Deftins 
avaient  décidé  que  fes  cendres  demeu- 
reraient parmi  nous.  Le  Portugal  élève 
au  Ciel  un  Cantiqne  d’allégreffe  êt  de 
reconnaifiance  : car  la  gloire  de  tant 
de  triomphes  ne  pouvait  appartenir 
qu’au  Dieu  des  Armées. 

Le  grand  âge  vainquit  enfin  celui 
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qui  avait  tant  de  fois  vaincu.  La  pâle 
Maladie  toucha  de  fes  mains  glacées 
le  corps  affaibli  du  grand  Alphonfe.  Il 
fuccomba  au  poids  de  fes  années , & 
les  cheveux  blancs  de  fa  vieilleffe  glo- 
rieufe  defcendirent  au  tombeau.  Le  cri 
de  la  douleur  s’entendit  fur  les  mon- 
tagnes. Les  promontoires  fe  couvrirent 
de  deuil.  Les  larmes  groffirent  les  four- 
ces  qui  fécondaient  les  campagnes  , 
& le  nom  d’ Alphonfe  fut  répété  par 
un  écho  lamentable  jufqu’aux  extré- 
mités de  la  Lu  litanie. 

Sanche , qui  marchant  fur  les  traces 
de  fon  père , avait  fait  plus  d’une  fois 
fentir  fa  valeur  aux  enfans  d’Ifmaël , 6c 
fur  les  bords  du  Bétis,  ôt  fous  les  rem- 
parts de  Béja , Sanche  ne  parut  que  plus 
animé  à fuivre  fes  exemples  , lorfqu’il 
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eut  hérité  de  fa  couronne.  Ii  alla  mettre 
le  fïége  devant  Sylves , fécondé  des 
troupes  d’une  flotte  Germanique  (17) 
qu’il  femblait  que  le  Ciel  envoyât  à fon 
fecours.  Sous  les  ordres  de  Frédéric, 
elle  portait  une  puifîante  armée  qui 
devait  fecourir  la  Ville  Sainte  6c  venger 
la  défaite  de  Lufignan , de  ce  Héros 
malheureux  que  le  Ciel  parut  aban- 
donner , lorfque  preffé  par  la  foif  il  fut 
obligé  de  fe  remettre  au  pouvoir  de 
Saladin.  Frédéric  avoit  été  pouffé  par 
les  vents  contraires  fur  les  côtes  de 
Lufitanie  , ôt  il  employa  au  fervice  de 
Sanche  des  armes  deftinées  contre  les 
Infidèles.  Sylves  fut  prife  comme  l’avait 
été  Lisbonne  , 6c  c’eft  ainfi  que  les 
Portugais  triomphèrent  deux  fois  par 
les  fecours  des  Germains. 
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En  humiliant  d’une  main  les  Séna- 
teurs de  Mahomet  , il  terraffait  de 
l’autre  les  Peuples  de  Léon , toujours 
rivaux  de  fa  puilfance.  Il  réduifait  fous 
le  joug  la  fuperbe  Tuy.  Mais  au  milieu 
de  ces  conquêtes  , la  mort  l’enleva 
avant  le  tems.  Son  fils  Alphonfe Second 
fe  couvrit  de  gloire  en  réunilfant  à fa 
Couronne  Alcazer , reprife  peu  aupa- 
ravant par  les  Sarrazins.  Sanche  lui 
fuccéda , Prince  indolent  & efféminé , 
dont  les  Favoris  gouvernaient  à leur 
gré  la  faiblelfe.  Cet  indigne  Roi  fut 
privé  du  Trône,  non  qu’il  eût  imité  les 
débauches  abominables  & les  caprices 
inhumains  de  Néron , ni  les  voluptés 
de  Sardanapale,  ni  les  cruautés  recher- 
chées de  Phalaris.  Mais  un  Royaume 
accoutumé  à n’avoir  que  des  Héros 
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pour  Maîtres,  ne  voulait  obéir  qua  un 
Monarque  fupérieur  aux  autres  Rois. 

Comte  de  Boulogne  fut  choifipour 
gouverner  à fa  place , & fut  proclamé 
Roi , lorfque  Sanche  eut  terminé  une 
vie  confacrée  à l’oifiveté.  Ce  Prince: 
qui  régna  fous  le  nom  d’Alphonfe  III , 
ne  fongea  qu’à  s’agrandir.  Son  courage 
fe  trouvait  gêné  dans  fes  étroites  pof- 
feflîons.  Il  chaffe  les  Maures  du  pays 
des  Algarves  qui  lui  avait  été  donné 
en  dot.  C’eft  par  lui  que  la  Lufitanie 
délivrée  de  fes  éternels  ennemis , fe 
vit  enfin  libre  & indépendante.  L’In- 
fidèle n’habita  plus  dans  fon  fein,  & 
celfa  de  partager  l’héritage  des  Defcen- 
dans  de  Lufus. 

Après  lui  vient  Dionis  , digne  rejé- 
ton  d’Alphonfe , ôc  noble  imitateur  de 
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la  libéralité  d’Alexandre.  La  paix  eft 
établie  dans  fon  Royaume.  Il  y fait 
fleurir  les  Loix , les  Mœurs  & les  Arts. 
Conimbre  devient  le  fanètuaire  de  Mi- 
nerve, &•  les  Nymphes  de  l’Hélicon 
viennent  fouler  l’herbe  fertile  du  Mon- 
dégo.  Le  Portugal  orne  fa  tête  des 
couronnes  de  la  Grèce , & Apollon  y 
diftribue  le  laurier  & le  baccliaris  (18). 
Sous  les  aufpices  du  Monarque  s’é- 
lèvent de  tous  côtés  de  majeftueux 
édifices , & le  Royaume  eft  défendu 
par  de  nombreufes  forterefles.  Son 
SuccelTeur  Alphofe  IV  brava  toujours 
l’orgueil  des  Caftillans  malgré  la  fu- 
périorité  de  leurs  forces  , & eut  la 
généralité  de  les  fecourir  contre  l’In- 
fidèle Africain.  Jamais  Sémiranfis  ne 
compta  tant  de  Guerriers  fous  fes 
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drapeaux , jamais  le  miniftre  des  ven- 
geances célelles , Attila , ne  mena  au 
pillage  une  fi  prodigieufe  multitude  de 
brigands  , qu’il  fe  raflembla  de  Sarra- 
fins  de  Grenade  ôc  d’Afrique  dans  les 
campagnes  de  Tarteze.  A la  vue  de 
tant  d’ennemis , l’on  craint  que  l’Ef- 
pagne  ne  foit  réduite  une  fécondé  fois 
fous  le  joug  des  Maures.  Le  Roi  de 
Caftille  implore  le  fecours  qlu  Lufita- 
nien  fon  beau-père.  Il  envoie  pour  le 
fléchir  la  charmante  Marie.  Elle  entre 
dans  le  palais  de  fes  aïeux,  fa  beauté 
attire  tous  les  regards  ; mais  la  triftefle 
eft  peinte  fur  fon  vifage.  Ses  yeux 
baillés  font  remplis  de  larmes.  Ses 
cheveux  flottent  en  défordre  fur  fes 
épaules  d’ivoire.  Elle  arrive  devant  le 
trône  de  fon  Père  & lui  adrelfe  ces 
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paroles  de  fupplication  : « L’Empereur 
» de  Maroc  (ip)  eft  defcendu  fur  nos 
» côtes , fuivi  de  tous  les  Peuples  que 
» l’Afrique  nourrit  dans  fon  vafte  fein. 
» Il  vient  avec  ces  hommes  cruels  & 
» barbares  pour  fubjuguer  l’Efpagne  , 
» & jamais  Conquérant  n’a  mené  avec 
» lui  des  forces  fi  nombreufes.  Les 
» ravages  qu’exerce  fa  fureur  épou- 
» vantent  nos  Provinces , ôt  troublent 
» le  repos  des  morts.  Celui  que  vous 
» m’avez  donné  pour  époux  eft  expofé 
» à la  furie  des  Infidèles , & le  peu  de 
» Soldats  qu’il  a pu  raflembler  ne  peut 
» fuffire  à fa  défenfe.  Si  vous  ne  le 
» fecourez  , il  va  perdre  la  couronne 
» & la  vie  ; & moi , veuve  infortunée  , 
» je  traînerai  une  vie  obfcure , fans 
» époux  & fans  états.  Vous  feul,  ô 
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» grand  Roi  ! vous  qui  êtes  la  terreur 
® des  Peuples  de  IVfalaca  (20),  pouvez 
» fauver  les  triftes  Habita  ns  de  la 
» Caftille.  Si  la  pitié  que  je  lis  dans 
y>  vos  regards  m annonce  les  fentiniens 
» d’un  père  , venez,  ne  tardez  pas.  Si 
» vous  ne  hâtez  vos  fecours , ils  vien- 
» dront  trop  tard  pour  prévenir  notre 
» perte  ». 

■Ainfi  parla  la  timide  Marie.  Telle 
autrefois  la  trifte  Vénus  implorait  Ju- 
piter en  faveur  d’Énée  fon  fils , tour- 
menté fur  la  mer  orageufe.  Le  Père  des 
Dieux  en  fut  ému.  Le  foudre  redou- 
table tomba  de  fes  mains , & il  exauça 
les  prières  de  fa  fille. 

Bientôt  les  plaines  d’Evora  font 
couvertes  d’efcadrons.  Les  lances  & 
les  épées  brillent  fous  les  rayons  du 
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Soleil.  Les  chevaux  hennififent,  la  trom- 
pette Tonne,  & les  échos  répètent  dans 
le  creux  des  rochers  Tes  Tons  menacans 
qui  infpirent  la  fureur  de  la  guerre.  Au 
milieu  de  Tes  Soldats , précédé  de  Ton 
étendard  royal , s’avance  le  valeureux 
Alphonfe  ; Ta  tête  s’élève  au-deflus  de 
toutes  les  autres.  La  confiance  qu’il 
porte  fur  fon  front  & dans  fes  regards, 
ralfure  les  cœurs  les  plus  timides.  C’eft 
dans  cet  appareil  qu’il  entre  fur  les 
Terres  d’Efpagne  , fuivi  de  fa  fille , ÔC 
marchant  au  fecours  de  fon  gendre.  Les 
deux  Alphonfes  fe  réunifient  dans  les 
champs  de  Tarite.  Us  font  bientôt  en 
préfence  de  l’Armée  Africaine.  Les 
plaines  ôt  les  montagnes  ne  fuffifent 
pas  pour  porter  cette  multitude.  Les 
Barbares  regardent  avec  un  rire  de 
Tome  I,  L 
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mépris  la  faible  armée  des  Chrétiens.  Ils 
fe  partagent  d’avance  leurs  dépouilles. 
T el  fut  autrefois  l’orgueil  de  cet  énorme 
Géant , qui  fit  trembler  Saiil  dans  la 
vallée  de  Térébinte.  Fier  de  fa  taille 
& de  fa  force , il  méprifa  le  jeune  Ber- 
ger qui  s’avançait  vers  lui , armé  de  fa 
fronde  & de  fon  courage , & il  le  défiait 
encore  avec  des  paroles  outrageantes , 
îorfqu’il  tomba  fous  fes  coups.  Telle 
eft  la  confiance  aveugle  des  Maures  ; 
ils  méprifent  le  petit  nombre  des  Chré- 
tiens , ne  fongeant  pas  qu’ils  ont  pour 
appui  la  force  toute  -puiflante , à la- 
quelle l’enfer  même  fe  foumet.  C’eft 
avec  ce  fecours  que  le  Caftillan  attaque 
le  Tyran  de  Maroc  , pendant  que 
le  Portugais  marche  contre  le  Roi 
de  Grenade.  Les  armures  fracaffées 
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retentiffent  fous  les  coups  des  lances  & 
des  épées.  Le  faint  Nom  du  Fils  de 
Dieu  , le  nom  facrilège  du  Prophète 
de  la  Mecque  font  invoqués  dans  le 
carnage.  Les  plaintes  des  bleffés , les 
cris  des  mourans  forment  un  murmure 
lamentable.  On  nage , on  meurt  dans 
le  fan  g.  Enfin  le  Luiitanien  1 emporte. 
Les  cuiralfes  d’acier  ne  peuvent  réfifter 
à fes  coups.  Il  voit  fuir  les  Guerriers  de 
Grenade  , & vole  aufîi-tot  au  fecours 
du  Caftillan  qui  combattait  encore  con- 
tre le  Roi  de  lYiaroc.  Le  Soleil  allait 
dcfcendre  dans  la  demeure  de  Thétis 
& mettre  fin  a cette  journée  mémo 
rable , quand  la  déroute  des  Infidèles 
devint  générale.  Alors  tomba  toute  la 
puilfance  de  ces  deux  Rois  qui  avaient 
caufe  tant  d épouvante.  Jamais  viétoire 
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ne  fut  fignalée  par  un  fi  grand  nombre 
de  victimes.  Jamais  Bellone  n’avait 
vu  répandre  tant  de  fang,  Marius  n’a- 
vait pas  immolé  une  fi  grande  multitude 
de  Barbares , quand  il  fit  boire  à fon 
armée  , prefTée  de  la  foif , des  eaux 
teintes  du  fang  de  leurs  ennemis.  Le 
Carthaginois  fi  fatal  à Rome , Annibal 
n’avait  pas  fait  tomber  tant  de  Romains 
dans  les  plaines  de  Cannes , lorfqu’il 
envoya  au  Sénat  de  Carthage  les  an- 
neaux d’or , dépouilles  des  Défenfeurs 
du  Capitole.  Toi  feul,  ô Titus  ! as 
pu  envoyer  autant  d’ames  au  royaume 
des  morts , lorique  ton  bras , conduit 
par  le  Tout-Puiflant , enleva  la  Ville 
Sainte  au  Peuple  malheureux  qui  la 
défendait  envain , & accomplit  fans  le 
favoir  les  oracles  des  Prophètes. 


/ 


C H A N T III. 


l6S 


De  retour  dans  fes  États,  l’heureux 
Alphonfe  ne  penfait  plus  qu’à  goûter 
les  douceurs  d’une  paix  embellie  par  la 
vitloire.  Mais  fa  tranquillité  devait  être 
troublée  par  un  événement  déplorable,' 
qui  ne  mourra  pas  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Ce  défaftre  fut  ton  ouvrage  , 
cruel  Amour , toi , qui  traite  tes  adora- 
teurs comme  on  traite  des  ennemis. 
O tyran  ! les  larmes  que  tu  fais  répandre 
ne  font  pas  un  tribut  qui  te  fuffife  (2 1 ). 
Tu  veux  que  tes  autels  foient  baignés 
de  fang.  La  belle  Inès  goûtait  tran- 
quillement les  doux  fruits  de  fes  naif- 
fantes  années  : elle  palfait  fes  jours  dans 
ces  délices  d’une  aine  amoureufe , dans 
cette  ivrelfe  aveugle  & charmante  , 
dans  cet  état  de  bonheur  dont  la  for- 
tune ne  nous  laiffe  pas  jouir  long-tems* 
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Elle  habitait  les  campagnes  falubres  Ôc 
riantes  du  Mondégo  , dont  les  eaux 
pures  fe  plaidaient  à réfléchir  les  attraits 
de  l’aimable  Inès.  C’eft  là  qu’elle  appre- 
nait aux  échos  des  montagnes  le  nom 
de  Dont  Pcdre  , ce  nom  que  l’Amour 
avait  gravé  dans  don  cœur.  Les  ten- 
dres douvenirs  qui  rempliffaient  celui 
du  Frince  répondaient  à la  tendreflfe 
de  don  Amante.  Sans  ceffe  elle  était 
prédente  à des  yeux.  Éloigné  de  ceux 
d’Inès  , il  la  retrouvait  la  nuit  dans  la 
douce  illufion  des  donges.  Le  jour  des 
pendées  ardentes  volaient  après  elle. 
Tout  ce  qui  s’offrait  à lui,  tout  ce  qu’il 
entendait , tous  des  pas , tous  des  plai- 
des , s’il  en  eft  loin  de  ce  qu’on  aime , 
lui  rappellaient  Inès.  Il  rejettait  toute 
alliance.  Nulle  Beauté,  nulle  Princeffe 
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ne  pouvait  toucher  Ton  cœur.  Amour, 
ceux  que  tu  pofledes  méprifent  tout 
ce  qui  n’eft  pas  toi  ! Son  père  voit 
avec  douleur  une  paflion  qui  éloigne 
le  Prince  des  nœuds  de  l’hyménée. 
L’obftination  de  fon  fils  & les  mur- 
mures du  Peuple  augmentent  fa  colère. 
L’arrêt  eft  porté.  Il  jure  de  faire  périr 
Inès.  Il  fe  flatte  d’éteindre  dans  fon 
fang  l’amour  qu  elle  infpire  à Dont 
Pédre.  Comment  le  Ciel  a-t-il  permis 
que  la  même  main  qui  avait  triomphé 
des  Maures  , ait  pu  s’armer  contre  une 
faible  ôc  malheureufe  amante  ! Les 
bourreaux  la  mènent  en  préfence  du 
Roi.  Il  fe  fent  ému  de  pitié.  Mais  les 
clameurs  du  Peuple  & les  confeils 
d’une  politique  cruelle  le  portent  à la 
rigueur.  La  trille  Inès  jette  des  cris  de 
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douleur  & d’effroi , non  quelle  craigne 
pour  elle -même,  mais  elle  tremble 
pour  le  Prince  qu’elle  adore , pour  les 
enfans  qu  elle  lui  laiffe , gages  précieux 
de  leurs  amours.  Elle  élève  vers  le  Ciel 
fes  yeux  baignés  de  larmes,  Tes  yeux  !... 
Hélas  ! le  poids  des  fers  chargeait  fes 
mains  innocentes.  Elle  reporte  fes  re- 
gards  fur  fes  enfans  qu’elle  va  laiffer 
orphelins , & adreffe  ces  paroles  à leur 
infiéxible  aïeul  : « Si  l’on  a vu  des 
» bêtes  féroces  accoutumées  au  car- 
» nage  & des  oifeaux  nourris  de  rapine 
» fe  laiffer  toucher  de  compaflîon  pour 
» de  faibles  créatures  , les  fecourir , 
» les  allaiter,  comme  on  le  raconte 
» des  deux  frères  qui  ont  fondé  Rome  ; 

» o vous,  qui  avez  la  figure  & le  cœur 
» d un  homme  ( fi  l’on  eft  tel  pourtant 
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» en  faifant  mourir  une  femme  qui  n’a 
» de  défenfe  que  fes  larmes  ôt  d’autre 
» crime  que  d’avoir  touché  le  cœur 
» qu  avait  choifi  le  fien  ) , ayez  pitié 
» de  ces  malheureux  enfans.  Soyez 
» fenfible  à leur  douleur , puifque  vous 
» ne  l’êtes  pas  à la  mienne.  Vous  avez 
» triomphé  des  Barbares  , vous  avez 
» fu  donner  la  mort  à vos  ennemis  ; 
» fâchez  aulli  accorder  la  vie  à Fin- 
» nocence.  Je  n’ai  pas  mérité  la  mort. 
» Mais  fi  vous  avez  réfolu  de  me  punir, 
» reléguez-moi  dans  les  déferts  glacés 
» de  la  Scythie  , ou  dans  les  fables 
» brûlans  de  l’Afrique , au  milieu  des 
» lions  & des  tigres.  Je  trouverai  parmi 
» ces  monftres  la  pitié  qu’on  me  refufe 
» ici.  J’y  traînerai  dans  les  pleurs  ma 
» vie  languilfante.  Mon  unique  foin  , 
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» ma  feule  confolation  fera  de  veiller 
» fur  les  jours  de  ces  infortunés.  Je 
» nourrirai,  j’éleverai  leur  enfance , le 
» cœur  tout  plein  de  l’objet  pour  qui 
» je  fouffre  tant  de  maux  ; & j’aurai 
» du  moins  pour  dernier  foutien  la  vue 

» de  mes  enfans  & le  fouvenir  de  leur 
» père  ». 

A ce  difcours , à ces  plaintes  tou- 
chantes , la  vieilleffe  févère  du  Monar- 
que fe  laitTait  émouvoir  par  la  pitié. 
Mais  le  Peuple  & les  Deftins  égale- 
ment inexorables  demandaient  leur 
viétime.  Les  barbares  Confeillers  d’Al- 
phonfe  , les  auteurs  de  l'arrêt  porté 
contre  Inès,  voyant  le  Roi  ébranlé, 
n’ont  pas  honte  de  tirer  leurs  épées 
contre  une  femme.  Cruels  ! vous  êtes 
des  Chevaliers  & vous  devenez  des 
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bourreaux  ! Livrés  à leur  aveugle  rage, 
fans  remords  de  leur  lâcheté  , fans 
crainte  du  châtiment , ils  plongent  le 
fer  dans  ce  col  d’albâtre  ; ils  déchirent 
ce  fein  inondé  de  larmes,  chef-d’œuvre 
de  la  Nature  & de  l’Amour , idolâtré 
par  le  malheureux  Dom  Pédre.  C’eft 
ainfi  qu’autrefois  le  féroce  Pyrrhus  leva 
le  glaive  fur  la  belle  Polixéne.  Elle 
était  l’unique  confolation  d’une  mère 
accablée  d’années.  Mais  l’ombre  d’A- 
chilles  la  condamnait.  Elle  tourna  fes 
yeux  mourans  vers  fa  mère  évanouie 
de  douleur , & femblable  à la  brebis 
timide  qui  tombe  en  facrifîce  , elle 
reçut  le  coup  mortel.  Soleil , qui  te 
détournas  avec  horreur  de  la  table 
facrilège  où  Thiefte  fut  abreuvé  du 
fong  de  fes  enfans  préfenté  par  le 
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barbare  Atrée , Soleil  peux-tu  éclairer 
aujourd  hui  un  fpeétacle  non  moins 
horrible  ! Le  meurtre  de  l’innocente 
Inès  a fouillé  ta  lumière  ; ôc  vous , 
témoins  de  fa  mort , lieux  funeftes  qui 
avez  entendu  fortir  de  fa  bouche  , avec 
un  dernier  gémiffement  , le  nom  de 
fon  fidèle  Dom  Pédre , répétez  long- 
tems  ce  nom  Ôc  les  plaintes  de  la 
mourante  Inès.  Inès  meurt,  & comme 
on  voit  la  fleur  moiffonnée  avant  le 
tems  fe  fécher  6c  fe  flétrir  fous  les 
mains  qui  l’ont  abattue , ainfi  la  mort 
vient  obfcurcir  les  attraits  de  cette 
malheureufe  amante.  Les  couleurs  de 
la  vie  6c  de  la  beauté  s’effacent  fur 
fon  vifage  expirant , ôc  fes  rofes  dif- 
paroiffent  fous  la  pâleur  du  trépas.  Les 
Nymphes  du  Mondégo  la  pleurèrent 
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long-tems.  Les  larmes  qu’elles  répan- 
dirent fe  changèrent  en  une  fontaine 
que  l’on  appelle  encore  aujourd’hui 
la  fontaine  des  Amours  , monument 
lugubre  qui  rappellera  à la  dernière 
poftérité  la  mémoire  d’Inès  8c  de  fon 
Amant  (22). 

Mais  fes  lâches  aflaflins  n’échap- 
pèrent pas  au  châtiment.  La  vengeance 
de  Dom  Pédre  les  pourfuivit , dès  qu’il 
fut  fur  le  Trône.  En  vain  fe  flattèrent- 
ils  de  trouver  un  afyle  chez  Pierre  de 
Caftille.  Les  deux  Rois  également  ter- 
ribles aux  méchans  (23)  s’accordèrent 
pour  les  punir.  Une  rigueur  infléxible 
fut  le  caraélère  de  Dom  Pédre,  & lui 
fit  donner  le  furnom  de  Cruel.  Rigide 
amateur  de  la  Juftice,  il  femblait  trop 
fe  plaire  aux  fupplices  quelle  ordonne 
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contre  le  crime.  .Mais  fa  fêvérité  rigou- 
reufe  fut  utile  au  Portugal.  Imitateur 
d’Alcide  & de  Théfée  , il  purgea  le 
Royaume  des  brigands  qui  l’infeftaient. 
Le  vol , l’adultère  & le  meurtre  ne 
furent  plus  impunis.  Ce  Roi  fi  jufte  & 
fi  fevere  eut  pour  fils  & pour  héritier 
( qui  le  croirait  ! ) l’indolent  & faible 
Ferdinand , qui  penfa  perdre  le  Royau- 
me. Sous  fon  règne,  le  Caftillan  vint 
ravager  impunément  la  Lufitanie  , fans 
trouver  de  réfiftance.  Tant  un  Roi  fai- 
ble & fans  courage  peut  amollir  celui 
defes  Sujets  ! Sans  doute  le  Ciel  vou- 
lait punir  dans  ce  Prince  le  rapt  de 
Léonore  ( 24) , enlevée  à fon  mari 
par  le  confeil  de  lâches  flatteurs  ; ou 
bien  1 habitude  des  vices  & des  volup- 
.tés  avait  efféminé  ôc  corrompu  fans 
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relïource  le  cœur  de  Ferdinand.  Un 
amour  lâche  ôc  coupable  flétrit  l’ame  & 
le  courage , attire  le  courroux  du  Ciel, 
ôc  précipite  dans  les  plus  grands  mal- 
heurs. Le  raviffeur  de  Lucrèce  & celui 
de  Virginie,  la  punition  de  Pharaon  ôc 
des  Peuples  de  Sichem , celle  de  David, 
la  deftruétion  de  l’infortunée  Tribu  de 
Benjamin , font  autant  d’exemples  des 
défaftres  produits  par  une  paflïon  fu- 
nefte.  La  mémoire  du  fils  d’ Alcmène , 
celle  de  l’Amant  de  Cléopâtre  eft  à 
jamais  ternie  par  cette  faiblefle  qui 
déshonore  les  grands  cœurs  ; ôc  toi , 
Vainqueur  de  Cannes  , ton  courage  ÔC 
ta  fortune  changèrent  lorfque  l’Amour 
t’eut  fournis  à la  jeune  Efclave  d’Apu- 
lie  (25).  Mais , hélas  ! qui  peut  fe  garan- 
tir des  pièges  de  P Amour  ! qui  peut  lui 
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réfilter , lorfqu  il  prend  pour  armes  les 
rôles  d’un  teint  brillant  & l’or  d’une 
belle  chevelure  ? A l’afpeft  de  la  beauté 
notre  ame  toute  entière  n’eft  plus 
qu  amour  & defir.  Le  charme  d’un 
regard 3 1 attrait  d’un  doux  fourire , les 
grâces  d’une  taille  enchantereffe , voilà 
les  dieux  qui  commandent  aux  cœurs  j 
& Ferdinand  ne  paraîtra  inexcufable 
qu  au  mortel  3 s il  en  elt } qui  n’aura 
jamais  aimé. 


Fin  du.  Chant  troijième. 


NOTES 


Sur  le  troisième  Chant. 
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Noce  i. 

Près  de-là  s’élèvent  les  montagnes  où  la 
Nymphe  Pyrène  fut  enfevelie  par  Hercule * 
Pyrène , fille  de  Bébryx,  Roi  de  cette  partie 
de  l’Efpagne  qui  confine  a la  France  , fut 
enlevée  par  Hercule.  S’étant  un  jour  éloigné 
d’elle  , il  la  retrouva  morte  de  déchirée  par 
les  bêtes  fauvages.  Il  l’enfévelit  fur  une  de9 
montagnes  qu’on  appella  depuis  Pyrénées. 
Diodore  de  Sicile  donne  une  autre  origine 
a ce  nom.  Il  le  fait  venir  du  mot  tiZç  qui 
fignifie  feu  , & pour  autorifer  cette  étymo- 
logie , il  raconte  qu’une  troupe  de  Pafteurs 
ayant  un  jour  allumé  du  feu  fur  ces  mon- 
tagnes 5 il  s’y  forma  un  incendie  qui  confuma 
de  vaftes  forêts  , de  que  l’embrafement  fut 
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tel  que  les  métaux  fondus  dans  le  fein 
de  la  terre  jaillirent  & coulèrent  de  toutes 
parts.  Camoéns  ufant  du  privilège  de  la 
Poélîe , qui  s’enrichit  de  tout , a réuni  ces 
deux  traditions. 

Note  i. 

t 

V inquiète  Parténope.  C’efl:  la  Ville  de 
Naples  , nommée  Parténope  ( Chant  de  la 
Vierge  ) par  les  Anciens  , du  nom  d une 
Syrêne  qui  mourut  fur  cette  côte  du  défei- 
poir  de  n’avoir  pu  féduire  Ulyfle  par  fes 
chanfons.  Cette  Ville , réparée  depuis  par 
Phalaris  , tyran  de  Sicile , ou  félon  d’autres 
par  Hercule  , fut  nommée  Néapolis  mot 
grec  qui  lignifie  Ville  nouvelle  j dont  nous 
avons  fait  Naples.  Camoéns  lui  donne  avec 
raifon  l’épithéte  d’inquiéte  5 fondée  fur  les 
fréquentes  révolutions  dont  cette  Ville  a été 
je  théâtre. 
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Note  3 . 

Au  P afieur  mémorable  j à ce  grand  Viria~ 
tus  qui  jujlifia  fon  nom  par  fa  force  & fon 
courage . De  Berger  & de  Chafteur,  il  devint 
Capitaine  d’une  troupe  de  brigands , puis 
Général  d’une  armée  , avec  laquelle  il  défen- 
dit le  Portugal  pendant  quatorze  ans  contre 
les  Romains.  Le  Pocte  dit  qu’il  juftifia  fon 
nom,  parce  que  Vir  lignifie  en  latin  homme 
de  courage. 

Note  4. 

Parmi  eux  était  Henri  > fécond  fils  d'un 
Roi  de  Hongrie . L’origine  que  le  Pocte 
donne  ici  aux  Rois  de  Portugal,  eft  contraire 
a celle  qui  a été  depuis  le  plus  générale- 
ment adoptée  parmi  plufieurs  opinions  di- 
verfes  qui  ont  partagé  les  Savans  fur  ce  point 
d’hiftoire  3 la  mieux  démontrée  eft  celle 
de  Théodore  Godefroi , qui  vivait  peu  de 

M 2 


tems  apres  Camoëns.  Il  prouve  dans  fon 
Traité  de  l’origine  des  Rois  de  Portugal , 
que  ces  Princes  defcendent  en  ligne  direéte 
de  l’augufte  Maifon  des  Rois  de  France  5 que 
Robert  , Duc  de  Bourgogne  , petit-fils  de 
Hugues  Capet  , eut  un  fils  nommé  Henri 
qui  fut  pere  du  Comte  Henri  dont  il  s’agit 
ici  5 que  ce  dernier  pafla  en  Elpagne  avec 
plufieurs  Seigneurs  Français  , & mérita  par 
fes  exploits  contre  les  Infidèles  les  bienfaits 
d’Alphonfe , Roi  de  Caftille. 

Note  5. 

Le  Roi  de  Cajlille  prend  les  armes  pour 
défendre  la  Princeffe  fa  fille . Les  Hiftoriens 
ne  s accordent  pas  fur  le  fécond  mariage  de 
Thcrefe.  Il  y en  a qui  prétendent  que  ce  ma- 
riage n eut  point  lieu.  Ce  qui  paraît  certain, 
c eft  que  1 amant , que  l’on  crut  fon  mari , 
s appellait  Dom  Fernand  de  Trava , Comte 
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de  Tranftamare.  On  trouve  auflî  de  grandes 
difcuilîons  chez  les  Hiftoriens  fur  le  mariage 
de  Chiméne  de  Gufman,  mère  de  Thèrèfe  > 
avec  Alphonfe  de  Caftille.  On  a prétendu 
long-tems  que  ce  mariage  ne  fut  jamais 
conftaté.  Quoi  qu’il  en  foit , Thérèfe  , fill  e 
légitime  ou  naturelle  d’Alphonfe  eut  en  do 
le  Portugal.  Les  Maures  en  pofifédaient  alors 
la  moitié  , &:  en  furent  chafTès  fucceftive- 
ment , comme  le  dit  Vafco  dans  la  fuite 
de  fon  récit. 


Note  6 . 

Éga%-Moni%,  II  avait  été  Gouverneur  du 
jeune  Prince  , 8c  il  crut  devoir  hazarder 
tout  pour  le  tirer  du  danger.  Sa  conduite^ 
fut  telle  que  le  Poète  la  raconte  ici. 

Note  7 . 

Zopire . On  connaît  ce  trait  hiitorique*. 

m 
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H eft  fi  extraordinaire , qu’on  l’a  révoqué  en 
doute  , ainfi  que  plufieurs  traits  de  l’Hiftoire 
ancienne  ^ mais  quand  il  ne  ferait  pas  vrai 
que  Zopire  fe  foit  coupé  le  nez  & les  oreilles 
pour  tromper  les  Habitans  de  Babylone  S c 
livrer  cette  Ville  au  pouvoir  de  Darius  , il 
faudrait  rappeller  fouvent  les  paroles  de  ce 
Prince  a 1 occafion  de  Zopire.  Un  jour  qu’il 
mangeait  une  grenade  , on  lui  demanda 
quelle  chofe  il  voudrait  avoir  en  aufîî  grand 
nombre  qu’il  voyait  de  pépins  dans  ce  fruit. 
Il  répondit , donnez-moi  autant  de  Zopires3 
& je  ferai  le  premier  Roi  du  monde. 

Note  8. 

N 

Ils  mènent  fur  leurs  pas  de  belliqueufes 
Amazones.  Il  n’était  pas  rare  de  voir  des 
femmes  dans  les  armées  des  Maures.  La  paf- 
lion  de  l’amour  a toujours  fait  des  prodiges 
chez  ces  Peuples.  Les  Hiftoires  Portugaifes 
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en  font  fouvent  mention.  Dom  Fernand 
d’Atayde  avait  battu  une  troupe  d’Africains 
auprès  de  Tanger  : leur  Capitaine  menait 
avec  lui  fa  MaîtrelTe  : elle  le  vit  fuir , &: 
lui  cria  : Eft-ce  la  ce  que  tu  fais  pour  moi  ? 
donne-moi  la  mort,  plutôt  que  de  me  laifier 
efclave.  L’amour  8c  la  honte  ranimèrent 
le  Capitaine  Maure.  Célinde  , dit-il  à fa 
Maîtrefle  , le  jour  n’eft  pas  achevé  : la  vic- 
toire vient  du  Ciel  : la  force  elt  dans  mon 
bras  & tes  charmes  font  dans  mon  cœur.  Il 
fe  retourne  , s’élance  contre  Dom  Fernand 
8c  le  tue  d’un  coup  de  javelot. 

Note  5). 

A la  vue  de  ce  miracle.  Toutes  les  Hiftoires 
d’Efpagne  attellent  ce  prodige  , Alphonfe 
lui-même  en  a fait  le  récit  8c  le  confirme 
par  un  ferment.  Voici  les  paroles  de  ce 
Prince  fidèlement  traduites  du  Portugais  ; 

Mi 
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La  frayeur  av ait  faifi  mes  Troupes  à l’dfpeclde 
la  multitude  innombrable  des  Maures  ; j’étais 
accablé  de  trijlejfe  & de  mélancolie  3 lorfque 
j’apperçus  tout-à-coup  vers  l’Orient  un  rayon 
de  lumiete  3 dont  la  fplendeur  augmentait  de 
moment  en  moment  ayant  fixé  mes  regards 
fur  cette  lumière  3 je  vis  au  milieu  dyelle  une 
Croix  plus  brillante  que  le  Soleil  ; Jefus- 
Chrifi  y était  attaché  y plufieurs  jeunes  enfans 
d3une  beauté  merveilleufie  l’ environnoient  il 
me  parut  que  c’était  des  Anges  ; le  Seigneur 
daigna  me  confioler  3 en  me  difant  d’une  voix 
douce  : Alon\e  raffure-toi  car  tu  rempor- 
teras la  victoire  ^ non-feulement  ici  j mais 
encore  dans  toutes  les  batailles  que  tu  livreras 
aux  ennemis  de  mon  culte  : tu  trouveras  dans 
ton  Peuple  des  refour  ces  de  force  & de  courage 

J b 

que  tu  n attendais  pas  j il  t’offrira  le  titre  de 
Roi 3 n’héfite pas  a ï accepter fç.  C’eft  depuis 
cette  miraculeufe  journée  que  les  Comtes 
de  Portugal  ont  pris  le  titre  de  Roi, 


Note  io. 

Cette  Ville  charmante  > fit  uée  fur  la  monta- 
gne de  la  Lune > Sintra.  Cette  Ville,  dont  les 
environs  font  très-riants , efl:  fituée  fur  une 
montagne  qui  porte  le  même  nom  , &:  où 
l’on  dit  qu’il  y eut  autrefois  un  Temple  dédié 
au  Soleil  & à la  Lune. 

Note  1 1 . 

Ouvrage  immortel  de  V éloquent  Ulyffe.  Les 
Chroniques  Pbrtugaifes  alTurent  que  Lis- 
bonne fut  fondée  par  Ulyfle  près  de  trois 
ficelés  avant  Rome.  Ils  fe  fondent  fur  le 
nom  d Ulyfiîpo  donne  de  tems  immémorial 
à la  Ville  de  Lisbonne , 3c  que  l’on  prétend 
lignifier  \ ille  d Ulyfie.  On  s’appuie  encore 
de  1 autorité  de  Strabon  , qui  parle  d’une 
Ville  d’Efpagne  nommée  Ulyfifée , où  l’on 
confervait  dans  un  Temple  confacré  à Mi- 
nerve des  proues  de  navires  <Sc  des  boucliers 
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grecs  5 regardés  comme  des  monumens  des 
voyages  d’Ulyfle.  Quelques  Écrivains  font 
Lisbonne  encore  plus  ancienne  : ils  lui  don- 
nent pour  Fondateur  un  des  petits-fils  deNoé, 
qui  s’appellait  Élyftà.  On  a déjà  remarqué 
que  s'il  faut  en  croire  beaucoup  d’étymolo- 
gies fort  accréditées  , les  petits-fils  de  Noé 
ont  voyagé  dans  toutes  les  parties  de  la  terre 
habitable.  Duperron  de  Caftera  prétend  que 
Pline  dit  en  termes  formels  que  Lisbonne  fut 
bâtie  par  les  Romains.  Duperron  fe  trompe. 
Pline  dans  la  defcription  géographique  de 
LEfpagne  8c  du  Portugal  , parle  feulement 
de  la  Ville  nommée  Ulyftîpo  , comme  d’une 
Cité  qui  jouiflait  du  droit  de  Bourgeoifie 
Romaine , Municipium  Romanum  â laquelle 
les  Romains  donnèrent  le  furnom  de  Féli- 
citas Julia . Cela  ne  lignifie  point  du  tout 
que  les  Romains  aient  fondé  Lisbonne.  On 
a même  foutenu  qu’Ulyftipo  ne  pduvait  être 
Lisbonne,  maislaVille-deTavora.  A l’égard 
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de  ce  nom  d’Ulyflipo  , il  a pu  déligner  par 
corruption  la  Ville  de  Lifas  ou  de  Lufus.  Au 
furplus  les  Leéteurs  raifonnables  favent  bien 
quel  degré  de  croyance  il  faut  donner  à toutes 
ces  étymologies  prefque  toujours  arbitraires 
& incertaines. 

Note  1 2. 

De  ces  Barbares  du  Nord  qui  donnèrent  des 
noms  V andales  aux  terres  arrofées  par  le  Be~ 
tis.  Le  Bétis  eft  un  des  plus  beaux  fleuves 
du  monde  : il  coule  dans  l’Andaloufie.  Les 
Arabes  lui  ont  donné  le  nom  de  Guadalqui- 
vir  qu'il  a confervé  , de  qui  lignifie  grande 
rivière.  A l’égard  de  ce  que  le  Pocte  dit  de 
Lisbonne  , qu’elle  a réfifté  a l’inondation 
des  Barbares  , il  ne  faut  pas  en  conclure 
qu’elle  ne  fut  point  enveloppée  dans  la 
conquête  que  les  Goths  &c  les  Vandales  firent 
autrefois  de  toute  l’Efpagne.  Herménégile 
s’en  rendit  maître  5 non  pas  à la  vérité  par 


la  force  , mais  par  la  trahifon  de  quelques- 
uns  de  fes  Habitans  , ce  qui  fuffit  pour  jul- 
tifier  le  Poëte  , qui  d’ailleurs  eft  autorifé  à 
rechercher  tout  ce  qui  peut  etre  à la  gloire 
de  fon  pays.  Quant  aux  noms  Vandales  dont 
il  parle  , 1 Andaloufie  en  eft  un  exemple , 
c eft  une  corruption  du  mot  de  Vandaloufie 
ou  Vandalie. 

Note  1 3. 

Cette  Ville  antique  j autrefois  V afiy le  de  S en 
. > 

tonus  j Evora  qui  conferve  encore  de  pompeux 
monumens  de  l indufirie  Romaine,  L’aquéduc 
d Évora  eft  un  des  plus  beaux  qui  nous  reftent 
des  Romains.  Sertorius  le  fît  conftruire  lorf- 
queles  Portugais. l'élurent  pour  Général,  de 
le  Roi  Jean  III  la  réparé. 

Note  1 4. 

Mais  enfin  les  cris  de  fia  mere  toujours 
retenue  dans  les  fers  par  les  ordres  de  fon  fils . 


N 
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Alphonfe  avait  fait  emprifonner  fa  mère , 8c 
ce  pouvoit  être  une  trifte  néceffité.  Il  lui  fie 
mettre  les  fers  aux  pieds  , 8c  c’était  une 
barbarie  odieufe.  Elle  fouhaita  , dit-on,  que 
les  fers  fuiTent  1 infiniment  de  la  punition 
de  fon  fils  8c  lui  rompirent  les  jambes.  Cette 
malédi&ion  fut  accomplie  , 8c  les  Hiftoriens 
remarquent  qu’Alphonfe  blelfé  trois  fois 
dans  différentes  occafions  , le  fut  toujours 
aux  jambes. 

Note  15, 

Ceux  du  Promontoire  d’Âmpélufe . Ce  mot 
^ Ampelufe  eft  grec  : il  vient  d vigne, 

apparemment  parce  qu  autrefois  ce  Promon- 
toire en  etoit  couvert.  C’eft  aujourd’hui  le 
Cap  Spartel , ou  la  pointe  d’Alcazer  , entre 
Tanger  8c  Ceuta. 

Note  1 6 . 

Qui  fut  jadis  la  demeure  d’Antée*  La  fable 
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cT Antée  étouffé  par  Hercule  eft  trop  connue 
pour  qu’on  la  rapporte  ici.  Mais  l’explication 
qu’en  donne  Duperron  de  Caftera  5 dans  fes 
Notes  fur  la  Luliade , mérite  d’être  remar- 
quée. Antee , dit-il  ? efi  le  plaifir  criminel.  On 
le  fait  fils  de  Neptune  & de  la  Terre  y c'efi-à- 
dire  y enfant  tumultueux  du  trouble  de  nos  fens 
& de  la  baffeffe  de  notre  cœur . La  raifion  repré* 
fient ée  par  Hercule  renverfie  trois  fois  cet 
ennemi  terrible  3 premièrement  par  les  regrets 
du  tems  pajféj  en  fécond  lieu  par  la  confidéra - 
tion  du  tems  préfient  enfin  par  la  crainte  de 
V avenir.  Mais  tous  nos  efforts  font  inutiles  y 
tant  que  nous  demeurons  attachés  à la  terre  : 
elle  ranime  toujours  le  tyran  que  nous  abat- 
tons. Il  faut  que  notre  efiprit  s'élève  au-deffus 
de  la  matière  pour  le  vaincre  entièrement  y &c. 

Note  1 7. 

Il  alla  mettre  le  fiége  devant  Sylves  y 
fécondé  des  troupes  d'une  Flotte  Germanique . 
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Sanche  3c  fon  père  Alphonfe  furent  tous 
deux  fervis  bien  heureufement  par  le  hafard. 
Perfonne  ne  tira  plus  de  profit  , que  ces 
deux  Princes  , des  croifades , le  plus  fouvent 
inutiles  ou  funeftes  a ceux  qui  les  avaient 
entreprifes.  Le  père  avait  été  redevable  de 
la  prife  de  Lisbonne  a Guillaume  Longue- 
épée  , Duc  de  Normandie  , 3c  Frédéric  Bar- 
beroulle  aida  le  fils  à prendre  la  Ville  de 

1 

Sylves.  Frédéric  3c  Guillaume  s’étaient  em- 
barqués pour  la  Syrie  5 3c  palTant  fur  les  côtes 
de  Portugal , ils  confen tirent  â fe  détourner 
de  leur  route  pour  donner  du  fecours  au 
Roi  Alphonfe  3c  a fon  fils  contre  les  Maures , 
fatisfaits  pourvu  qu’ils  trouvalTent  à com- 
battre les  Infidèles. 

Note  1 8 . 

Apollon  y dijlribue  le  laurier  & le  baccharls. 
Le  baccharis  eft  une  herbe  appellée  vulgaire- 
ment Gant  de  Notre-Dame . Les  Anciens  lui 
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attribuaient  une  vertu  falutaire  contre  les 
enchantemens.  Camocns  s’en  fert  pour  cou- 
ronner les  Gens  de  Lettres  , a l’exemple  de 
Virgile  : 

Baccare  frontem 

Cingite  , ne  vati  noceat  mala  lingua  futuro » 

Note  19, 

L3 Empereur  de  Maroc . Les  Arabes  le  nom- 
maient Émir-Almoumini  , dont  les  Hifto- 
riens  d’Europe  ont  fait  Miramolin.  Ce  titre 
fignifie  Empereur  des  Fidèles.  Au  furplus 
il  faut  rabattre  beaucoup  de  cette  prodigieufe 
multitude  de  foldats  dont  le  Poète  parle  ici. 
Les  Hiftoriens  ont  toujours  exagéré  le  nom- 
bre de  ces  Barbares  qui  portaient  la  défolation 
3c  la  terreur  dans  l’Europe  , 3c  les  Poètes 
font  autorifés  à exagérer  encore  plus.  Le 
Miramolin  dont  il  eft  ici  queftion  fut  vaincu 
en  effet  dans  les  plaines  de  Tarife  , 3c  tué 
d’un  coup  de  javelot  en  palfant  le  Tage. 

Note  10» 


du  Chant  ///. 


Note  zo. 


Des  Peuples  de  Muluca.  C’eft  un  fleuve 
de  Mauritanie  > qui  prend  fa  fource  dans  le 
Mont  Atlas. 


Note  ii. 

Les  larmes  que  tu  fais  répandre  ne  font 

pas  un  tribut  qui  te  fuffife  &c.  Le  Cavalier 

Marin  a traduit  cet  endroit  dans  fort  Poeme 
d 'Adonis  » 

E non  ti  bafia  ogn  hor  d’ a noftri  Umi 
Lagrimofi  ftillar  rufcelli  e mari  , 

Ma  fpejfo  vuoi  chetf  infclici  amanti 
Spargano  il  fangue  , ove  fon  fcarfi  i pianti  l 


Note  ii. 

Monument  lugubre  qui  rappellera  à la  der- 
nière pojlérité  la  mémoire  d’Inès  & de  fon 
amant.  On  voit  encore  aujourd’hui  dans  une 
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ancienne  Maifon  Royale  voifine  du  Mon- 
dégo  , La  Fontaine  des  Amours.  C’eft  une 
tradition  vulgaire  que  cette  fontaine  était 
.le  rendez-vous  de  Dom  Pédre  & d’Inès. 
Cet  épifode  eft  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  la  Lufiade  : il  eft  d’une  éloquence 
touchante  , & le  Poète  n’a  rien  écrit  de  plus 
pathétique.  On  y trouve  des  beautés  dignes 
de  Virgile.  On  fait  que  M.  de  la  Motte  a 
tiré  de  cet  épifode  l’intérelTante  Tragédie 
d’Inès  , à laquelle  il  ne  manque  que  le  ftyle 
pour  être  un  ouvrage  de  génie.  Un  fujet 
heureux  & vraiment  théâtral  eft  rare  , mais 
l’éloquence  poétique  eft  plus  rare  encore. 
L’aventure  d’Inès  eft  conforme  à la  vérité 
hiftorique.  Elle  fut  mariée  fecrétement  au 
Prince  Dom  Pédre  , qui  en  eut  plufieurs 
enfans-  La  Eamille  d’Inès  avait  des  ennemis 
qui  animèrent  le  Roi  contre  elle , & firent 
regarder  cette  alliance  fecrette  comme  un 
crime.  Elle  fut  maflacrée , comme  le  rap- 
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porte  Camocns  , avec  une  férocité  digne 
d’un  fiée  le  barbare.  Lorfque  Dom  Pédre  fut 
monte  fur  le  Prône  , il  lit  tirer  du  tombeau 
le  corps  de  fa  malheureufe  Amante , la  plaça 
fur  un  tione  magnifique  & la  fit  couronner 
Reine.  Il  jura  quelle  avait  été  fon  époufe 
légitimé  , ce  voulut  que  fa  mémoire  fûc 
honorée  comme  fi  elle  avait  porté  la  cou- 
ronne pendant  fa  vie.  Il  obligea  même  les 
principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  à baifer 
avec  refpeét  ces  déplorables  reftes  de  la 
Beauté  qu’il  avait  adorée. 

Note  2$. 

Les  deux  Rois  également  terribles  aux  mé- 
dians. L’un  était  Pierre  de  Caftille  , fur- 
nommé  le  Cruel , & l’autre  était  Dom  Pédre 
de  Portugal,  qui  eut  le  même  furnom.  C’eft 
une  chofe  remarquable  dans  l’Hiftoire  que 
ces  deux  Princes  contemporains  aient  eu 
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tous  les  deux  également  le  nom  de  Cruel  , 
8c  paroiflent  n’avoir  fait  que  des  aérions 
d’une  juftice  rigide  , ou  d’une  vengeance 
légitime.  Pierre  de  Caftille,  obligé  de  défen- 
dre fon  Trône  contre  fept  bâtards  de  fon 
père  8c  d’Éléonore  de  Gufman  , qui  exci- 
taient une  guerre  civile  dans  fes  États  , 
vainquit  les  rébelles  8c  ne  leur  pardonna 
pas.  Sa  femme  Blanche  de  Bourbon  , liée 
avec  la  faction  des  bâtards,  avait  pour  amant 
l’un  d’eux  , qui  était  Grand-Maître  de  Saint- 
Jacques.  Pierre  enferma  dans  un  château  fon 
époufe  infidèle  , 8c  fit  tuer  le  Grand-Maître. 
Ces  vengeances  févères  fans  doute,  mais  que 
les  droits  d’un  Monarque  8c  d’un  Époux 
peuvent  rendre  excufables , lui  firent  donner 
le  furnom  de  Cruel , qui  femble  n’ètre  fait 
que  pour  les  tyrans. 

Al’  égard  de  Dom  Pédre  de  Portugal , on 
ne  peut  non  plus  lui  reprocher  que  d’avoir 
peut-être  pouffé  trop  loin  la  vengeance  dans 
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la  punition  du  meurtre  abominable  d’Inès. 
A bon  avènement  au  Trône  , les  aflàflins 
s 'étaient  enfuis  dans  les  États  de  Pierre  de 
Caftilie.  Mais  par  un  Traité  fecret  entre  les 
deux  Rois , on  convint  qu’ils  feraient  livrés 
a Dom  Pédre.  L’un  d’eux  nommé  Dié<m 

t>  5 

averti  du  Traité  , fe  déroba  parla  fuite  au 
fupplice  qui  1 attendait.  Les  deux  autres  5 
Alvare  8c  Coëllo  > furent  amenés  en  Portu- 
gal. Les  uns  difent  qu’ils  furent  bridés  vifs  * 
les  autres  qu’on  leur  arracha  le  cœur.  Us 
furent  exécutés  fous  les  fenêtres  du  Palais  ' 

J 

pendant  que  le  Roi  était  à table.  On  raconte 
que  lorfquon  lui  préfenta  Coello  , il  le 
frappa  au  vifage  avec  un  fouet  qu’il  tenoit 
a la  main  5 tant  la  fureur  qu’il  relTentit  lui 
faifait  oublier  ce  qu’il  devait  à la  dignité 
Royale.  Toute  fa  conduite  prouve  que  le 
meurtre  cl  Inès  avait  fait  fur  ion  ame  une 
impreflïon  terrible  , que  le  tems  n’effaça 
jamais.  Une  mélancolie  profonde  5 que  rien 
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ne  put  diffiper  , contribua  fans  doute  à la 
fcvérité  qui  le  fit  nommer  Jufticier.  Jamais 
il  ne  pardonna  le  crime.  On  rapporte  de  lui 
un  trait  qui  prouve  qu’il  avait  des  idées 
exa&es  de  l’équité.  Un  Prêtre  Portugais  avait 
commis  un  aflaflinat  5 dont  les  circonftances 
étaient  inexcufables.  Les  Juges  Eccléfiafti- 
ques  fe  contentèrent  de  lui  interdire  les 
fondions  facerdotales.  Ils  étaient  trop  puif- 
fans  pour  que  le  Roi  osât  réformer  leur  arrêt. 
Il  commanda  fecrettement  à un  Maçon  de 
tuer  cet  indigne  Prêtre  , ce  qui  fut  exécuté. 
Le  Maçon  fut  pris  & allait  être  condamné  a 
la  mort  : Dom  Pédre  intervint  ôc  ordonna 
qu’on  lui  défendit  l'exercice  defon  métier. 

Note  24. 

Sans  doute  le  Ciel  voulait  punir  dans  ce 
Prince  le  rapt  de  Léonore . Elle  était  fille 
d’Alphonfe  Tellès  , & femme  de  Laurent 
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d’Acugna.  Le  Roi  Ferdinand  , qui  en  devine 
amoureux  , lit  caffer  fon  mariage  , fous  pré- 
texte d’affinité  , de  l’époufa.  On  dit  qu’après 
ce  divorce  de  mari  , qui  s’était  retiré  en 
Galice,  portait  ordinairement  à fon  chapeau 
des  cornes  d’argent. 

O 

Note  1 5 . 

Et  toi  y V ainqueur  de  Cannes  j ton  courage 
& ta  fortune  changèrent  lorfque  l’Amour  t’eut 
fournis  à la  jeune  Efclave  d’Apulie . Annibai 
retiré  à Cappoue  > devint  amoureux  d’une 
jeune  Efclave  , native  de  Siponte.  Mais  on 
ne  voit  pas  que  cette  paffion  ait  jamais  nui 
à fon  courage  ni  a fon  aétivité.  On  a beau- 
coup parlé  des  délices  de  Capoue  > qui  purent 
en  effet  amollir  fes  troupes  , du  moins  pour 
quelque  tems.  On  a dit  que  le  féjour  de 
Capoue  avait  été  pour  lui , ce  que  la  journée 
de  Cannes  avait  été  pour  les  Romains*  Mais 
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ce  font  des  exagérations  morales.  Ce  qui 
perdit  Annibal , c’eft  la  fadion  d’Hannon 
dans  le  Sénat  de  Carthage  , la  fermeté  du 
Sénat  de  Rome , & la  prodigieufe  différence 
entre  Varron  & Flaminius  qu’il  avait  battus 
en  Italie , & le  jeune  Scipion  qui  le  vain- 
quit en  Afrique. 


Fin  des  Notes  du  troijlème  Chant. 
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CHANT  QUATRIÈME, 


argument. 


Suite  du  récit  de  Gama.  Léonore  ap- 
pelle les  Cajhllans  en  P ortugal.  Victoire 
des  Portugais.  Règne  de  Jean  IL  Projet 
conçu  par  ce  Prince  de  chercher  un  paf- 
fage  aux  Indes  par  les  mers  dé  Afrique. 
Songe  prophétique  qui  annonce  ! Empire 
des  Indes  à Emmanuel  fon  fuccejjeur. 
Départ  de  V tfco  de  Gama.  Difcours 
dé  un  Vieillard  contre  V éntreprife  ambL 
tieufe  des  Portugais, 
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CHANT  QUATRIÈME. 


.A.  près  les  horreurs  d’une  nuit  ora- 
geufe , la  riante  Aurore  ramène  avec 
elle  la  paix  ôc  la  clarté  : elle  diffipe 
les  ténèbres  & l’épouvante,  & conduit 
dans  le  port  les  vailfeaux  fatigués  de 
la  tempête.  Ainfi  refpira  le  Portugal 
après  la  mort  de  Ferdinand.  Il  fallait  à 
ce  Royaume  un  Prince  qui  le  vengeât 
des  outrages  que  la  négligence  de  fon 
faible  Monarque  avait  lailfés  impunis» 
Le  Ciel  lui  donne  enfin  ce  Vengeur, 
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L’illuftre  Dom  Jean  (i) , le  fruit  des 
amours  de  Dom  Pédre  & de  la  belle 
Dulaurens  , efl  reconnu  pour  le  véri- 
table héritier  du  Trône.  Un  prodige 
avait  annoncé  fa  grandeur  future,  lors- 
que dans  Évora  un  enfant , dont  les 
organes  naiflans  ne  pouvaient  encore 
articuler  des  paroles,  fe  foulevant  dans 
fon  berceau  , & levant  fes  mains  vers 
le  Ciel , s’était  écrié  : Le  Portugal  eft 
au  Roi  Dom  Jean. 

La  ISation  long-tems  opprimée  par 
Leonore  ne  refpiroit  que  la  vengeance. 
Le  Peuple  déchaîné  laifTe  par-tout  des 
traces  de  la  fureur.  Il  malfacre  les  pa- 
rens  & les  amis  de  la  Reine , & ceux 
du  coupable  Fernandez  (2) , objet  de 
fes  amours  adultères.  C’eft  dans  les 
bras  de  ce  Comte  qu’elle  outrageait: 
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les  mânes  de  fon  mari.  Il  eft  égorgé 
fous  les  yeux  de  Léonore  , & mille 
autres  vidimes  accompagnent  fon  om- 
bre criminelle.  Un  Miniftre  des  autels 
eft  précipité  du  haut  d’une  tour,  comme 
le  fut  jadis  Aftianax  (3),  traîné  par  les 
rues  fans  refped  pour  la  dignité  de  fon 
caradère  , & mis  en  pièces  par  une 
multitude  forcenée.  Trifte  Lufitanie,' 
laiffe  , s’il  fe  peut , dans  un  éternel 
oubli  les  fcènes  fanglantes  dont  tu  étais 
alors  le  théâtre.  Efface  de  tes  annales 
ces  jours  affreux  qui  rappellent  ceux 
du  féroce  Marius  & du  fanguinaire 
Sylla.  Léonore  défefpérée , pleurant  fes 
injures  ôt  la  mort  du  Comte , attefte 
à grands  cris  les  droits  de  fa  fille , 
dont  on  ravit  l’héritage , de  la  fille  de 
Ferdinand , Béatrix  que  les  nœuds  de 
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l’hymenée  attachent  au  Roi  de  Caftilie. 
Ce  Monarque  foutient  les  droits  de  fon 
époufe.  Il  raflemble  Tes  forces  des  dif- 
férentes régions  de  fon  Empire.  A fa 
voix  vingt  Peuples  fe  rangent  fous  fes 
enfeignes  ; ceux  des  contrées  que  l’in- 
vincible Ruydias  (q)  a délivrées  du 
joug  des  Maures  ; les  Peuples  de  Léon 
également  habiles  à manier  le  foc  de 
la  charrue  & le  glaive  des  combats , & 
qui  d’une  main  terraffaient  les  Infi- 
dèles , & de  l’autre  fertilifaient  leurs 
campagnes  ; les  Andalous , fiers  de 
defcendre  de  ces  fameux  Vandales  qui 
alfervirent  les  bords  du  Bétis  ; ceux  de 
Cadix,  1 ancien  Empire  des  Tyriens, 
qui.  portent  les  colonnes  d’Hercule 
peintes  fur  leurs  drapeaux.  D’autres 
Guerriers  viennent  des  remparts  de 
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Tolède , noble  6c  antique  Cité  qui  voit 
le  Tage  dans  fon  cours  paifible  tourner 
autour  de  fes  murs  en  defcendant  des 
montagnes  de  Cuença.  L'indigent  Gali- 
cien (y)  vient  fe  mefurer  encore  contre 
les  Portugais , dont  il  a plus  d’une  fois 
éprouvé  la  valeur.  La  trompette  de 
Bellone  appelle  le  Bifcayen  groflier  6c 
infatigable,  toujours  impatient  du  joug 
étranger.  Les  Habitans  des  Ahuries 
s’arment  du  fer  arraché  du  fein  des 
mines  qui  rendent  leur  pays  célèbre. 
Tous  ces  Peuples  viennent  en  foule  fe 
réunir  fous  les  étendarts  de  Caflilie. 

Jean,  dont  toute  la  force  réfide  dans 
le  cœur , comme  celle  de  Samfon  réfi- 
dait  dans  fa  chevelure,  s’inquiète  peu  de 
ce  grand  appareil.  Il  fe  prépare  à faire 
tête  à l’ennemi  avec  le  petit  nombre 
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de  Soldats  qui  défendent  fon  Royaume. 
Cependant  il  a befbin  de  s’aflurer  du 
zèle  & des  fecours  des  principaux  Sei- 
gneurs vaflaux  de  fa  Couronne.  Il  les 
affemble  pour  recueillir  leurs  avis  ôc 
réclamer  leur  fidélité.  Mais  la  crainte 
a glacé  leur  courage.  Dégénérant  de 
leurs  nobles  Ancêtres ,,  ils  font  prêts  à 
abandonner  leur  Roi,  leur  Patrie,  leur 
Dieu.  Alors  l’intrépide  Alvare  Nugno 
fe  leve  au  milieu  de  l’afTemblée  : la 
terreur  qui  s’eft  communiquée  même 
au  coeur  de  fes  frères  n’a  point  paffé 
dans  le  fien  : il  met  la  main  fur  fon 
épée , avec  laquelle  il  eft  prêt  à défier 
tous  les  Guerriers  du  monde , & ne 
pouvant  contenir  fon  indignation  , il 
fait  entendre  ces  foudroyans  reproches. 

« Quoi , la  JNoblefTe  Portugaife  n’a 
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» plus  de  bras  pour  défendre  la  Patrie  ! 
» Cette  Nation,  regardée  comme  lune 
*>  des  plus  braves  du  monde , peut  nour- 
» rir  dans  fon  fein  des  enfans  ingrats 
» qui  refufent  de  s’armer  pour  elle  ! 
» Ils  confentent  que  leur  Patrie  foit 
» fubjuguée  ! Ils  fe  dévouent  à la  honte 
» & à l’efclavage  ! Où  font  donc  les 
» Defcendans  de  ces  Guerriers  , qui 
^ Ibus  les  enfeignes  du  grand  Henri 
» triomphèrent  de  ces  formidables  Caf- 
v tillans,  les  mirent  en  fuite,  enlevèrent 
» leurs  drapeaux  & leurs  dépouilles , 
» & ramenèrent  avec  eux  fes  Chefs 
» chargés  de  fers  ? Quels  bras  ont 
» remporté  tant  de  victoires  fous  les 
» ordres  de  Dyonis  & de  fon  fils  ? Ne 
» font-ce  pas  ceux  de  vos  braves  aïeux  ? 
» Ce  font  eux  qui  renversèrent  ces 
Tome  I.  O 


» mêmes  ennemis  qui  vous  infpirent 
» aujourd’hui  tant  de  terreur.  Ah  ! ft 
5>  le  lâche  Ferdinand  endormit  votre 
5>  valeur,  réveillez-vous, Portugais,  fous 
» un  Roi  plein  de  courage.  S’il  eft  vrai 
» que  le  Souverain , par  fes  exemples , 
» change  & forme  à fon  gré  fes  Sujets, 
» jettez  les  yeux  fur  le  Héros  que  vous 
» venez  d’élever  fur  le  Trône.  Imitez 
» fa  valeur , & la  vôtre  ne  trouvera 
» rien  d’invincible.  Vous  vaincrez  ceux 
» que  vous  êtes  accoutumés  de  vaincre. 
» Mais  fi  la  peur  enchaîne  vos  bras  , fi 
» vous  refufez  de  marcher  à l’ennemi , 
» je  marcherai  feul  à lui.  J’irai  avec 
» mes  Vaflaux,  j’irai  avec  cette  épée 
» ( & en  dilant  ces  mots  la  fienne 
» étincela  dans  fa  main  ) ; je  défendrai 
» contre  l’infolent  étranger  cette  terre 
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» qui  ne  doit  pas  fouffrir  le  joug  , & 
» armé  pour  la  Patrie  que  vous  abjurez, 
» je  triompherai  à la  fois  & des  enne- 
» mis  qui  la  menacent  ôc  des  fujets  qui 
» la  trahiffent  ». 

Le  jeune  Scipion  ne  parut  pas  plus 
grand  & plus  terrible  lorfqu’après  le 
defaftre  de  Cannes  il  le  préfenta  devant 
cette  jeuneffe  timide  qui  était  prête  à 
fe  rendre  aux  Carthaginois,  & le  fer  à la 
main  la  fit  jurer  de  mourir  pour  la  Ré- 
publique. C’eft  avec  la  même  fierté  que 
le  Héros  Portugais  ranime  les  efprits 
abattus.  La  terreur  s’enfuit  à fa  voix, 
& 1 honneur  revient  avec  le  courage. 

<D 

Rappelles  à eux-mêmes , ces  hommes 
qui  tremblaient  un  moment  auparavant 
a la  feule  idée  du  péril,  ne  demandent 
qu’a  1 affronter.  Ils  montent  à cheval , 

O 2 


& faififfent  la  lance  d’  une  main  allurée, 
criant  à haute  voix  : Vive  le  Souve- 
rain, vengeur  de  notre  liberté.  Tout 
le  Peuple  paraît  animé  de  la  même 
ardeur.  Les  uns  s’occupent  à réparer 
les  armes  qu’une  longue  paix  a rouil- 
lées  ; ils  garniffent  les  cafques,  éprou- 
vent les  cuiraffes  ; d’autres  attachent  & 
entrelacent  dans  leurs  habits  & dans 
leur  armure  les  chiffres  ôt  les  devifes , 
emblèmes  de  leurs  amours  ( 6 ).  A la 
tête  de  cette  brillante  armée  Jean  part 
de  la  Ville  d’Abrantes , dont  les  Habi- 
tans  s’abreuvent  dans  les  froides  fources 
du  Tage.  L’avant-garde  s’avance  fous 
un  Commandant  digne  d’avoir  à fes 
ordres  les  nombreufes  troupes  dont 
Xercès  couvrit  jadis  l’Hellefpont.  C’é- 
tait AlvarNugno,  beffroi  desCaflillans , 
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comme  Attila  le  fut  jadis  de  la  France 
& de  l’Italie.  L’aîle  droite  efl  confiée 
au  fage  Vafconcellos , digne  de  com- 
mander à des  Portugais.  La  gauche  a 
pour  Capitaine  Vafquez  d’Almoda  , 
depuis  Comte  d’Abrantes.  On  voit 
briller  à l’arrière-garde  les  armoiries  de 
la  Couronne  de  Portugal.  C’eft  Jean 
lui-même  qui  la  conduit , Jean  qui  ne 
le  cède  pas  en  bravoure  au  Dieu  Mars. 
On  voit  fur  les  remparts  de  la  Ville 
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les  mères  , les  fœurs  , les  époufes , les 
amantes , faifies  d’une  crainte  mêlée 
d’efpérance  & de  joie,  élevant  les  bras 
vers  le  Ciel  & lui  recommandant  leurs 
Défenfeurs.  On  arrive  bientôt  en  pré- 
fence  de  l’ennemi,  & de  part  & d’autre 
on  attend  avec  inquiétude  le  fort  de 
la  bataille.  Au  bruit  des  trompettes  Ôc 
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des  tambours  fe  mêle  le  cri  plus  terrible 
des  deux  armées  : le  mouvement  des 
étendarts  varie  leurs  couleurs  fous  les 
feux  du  Soleil.  Jamais  cet  Aflre  n’avait 
éclairé  un  plus  beau  jour  : il  entrait 
alors  dans  la  conftellation  d’Aftrée , & 
colorait  les  fruits  de  Bacchus.  Au  lignai 
épouvantable  qui  fe  fait  entendre  en 
même  tems  des  deux  partis  oppofés, 
le  mont  Artabre  eft  ébranlé  ( 7 ) , la 
Guadiane  faifie  de  frayeur  recule  vers 
fa  fource , le  Duéro  en  frémit , le  Tage 
précipite  vers  l’Océan  fes  ondes  épou- 
vantées; & les  mères,  glacées  de  crainte 
au  bruit  du  combat  , prelfent  leurs 
en  fa  ns  contre  leur  fein.  C’efl  dans  ce 
premier  inftant  de  péril  que  la  pâleur 
couvre  le  front  des  Guerriers.  Le  fans; 

O 

fe  retire  vers  lé  cœur,  & la  crainte 


CHANT  IV. 


2 l < 

exagère  le  danger.  Mais  bientôt  le  defir 
de  vaincre  & la  fureur  du  carnage  l’em- 
portent fur  l’amour  de  la  vie.  Le  com- 
bat s’engage  de  tout  côté  : on  s’ébranle, 
on  fe  heurte.  Les  uns  font  enflammés 
de  l’ardeur  de  conquérir,  les  autres  font 
animés  par  la  néceflité  de  fe  défendre. 
Alvar  eft  le  premier  à fe  fignaler  en 
enfonçant  les  rangs  Efpagnols  : il  frappe 
tout  ce  qui  s’offre  devant  lui,  ôc  le  Caf- 
tillan  mord  en  expirant  cette  terre  qu’il 
voulait  affervir.  Les  flèches  fendent , 
en  fifflant,  l’air  que  la  poufîière  obfcur- 
cit.  La  terre  tremble  fous  les  pieds  des 
chevaux.  Les  vallées  voifines  reten- 
tiflènt  d’un  bruit  femblable  au  tonnerre. 
Les  lances  fe  brifent  contre  les  lances , 
les  armes  font  fracafiées  fur  les  armes, 
L’aîle  que  commandait  Nugno  voit  fe 
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renouveJler  fans  cefie  les  nombreux 
affaillans  qui  femblent  renaître  fous  les 
mains  qui  les  moiflonnent.  C’eft  là 
qu’il  voit,  6 crime!  fes  frères  s’avan- 
cer contre  lui , ces  ennemis  de  leur 
Roi  & de  leur  Patrie  n’auraient  pas 
d’horreur  du  fang  de  leur  frère.  Autour 
d’eux  font  les  perfides  déferteurs  des 
enfejgnes  du  Portugal , armés  contre 
leur  pays  & leurs  parens.  Malheureux 
Coriolan,  coupable  Catilina  (8),  vous 
tous  qui  avez  porté  les  armes  contre 
votre  patrie , fi  vous  éprouvez  dans  le 
Royaume  de  Pluton  les  châtimens  dûs 
a la  perfidie  ^ dites  au  Roi  des  ténèbres 
que  le  Portugal  a produit  aufli  des 
traîtres.  Enfin  nos  premiers  rangs  font 
forcés  de  céder  à la  multitude.  Nugno  <, 
qui  les  commande  , eft  femblable  au 
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lion  terrible  afliégé  fur  les  collines  de 
Ceuta  par  les  chafleurs  qui  courent  les 
campagnes  de  Tétuan.  Ils  l’environ- 
nent d’un  rempart  de  lances , êt  l’animal 
intrépide  s’y  précipite  avec  fureur.  Tel 
eft  Alvare  au  milieu  des  ennemis.  Il 
rougit  la  terre  de  leur  fang  ; mais  tous 
les  fiens  tombent  à fes  côtés  , & le 
nombre  accable  la  valeur.  Jean  qui  voit 
& anime  tout  d’un  regard  , s’apperçoit 
du  péril  où  eft  expofé  ce  brave  Cheva- 
lier. Semblable  à la  lionne  courageufe 
a qui  le  Maflylien  a enlevé  fes  petits 
pendant  qu’elle  leur  cherchait  de  la 
nourriture  ; elle  court  furieufe  , elle 
rugit,  & fait  retentir  les  fept  montagnes 
de  Dara  (p)  ; Jean  vole  au  fecours  d’ Al- 
vare , fuivi  de  l’élite  de  fes  Sujets  : 
Allons , s’écriait-il , braves  camarades, 
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la  patrie  & la  liberté  font  dans  vos 
mains.  Votre  Roi  court  le  premier  au 
péril,  fuivez-le  & combattez  en  dignes 
Portugais.  En  difant  ces  mots , il  fe 
jette , la  lance  à la  main , au  milieu  des 
ennemis , & plus  d’un  Guerrier  tombe 
fous  fes  coups.  On  fe  difpute  la  gloire 
de  le  fuivre.  Le  danger  difparait , ôc 
l’on  ne  voit  plus  que  la  gloire  & la 
vengeance.  Les  Portugais  portent  par- 
tout la  mort.  Le  Grand-Maître  de  Saint- 
Jacques,  celui  de  Calatrava  expirent 
en  vendant  cher  leur  vie.  Les  traîtres 
Péreyras  (10)  meurent  en  reniant  le 
Ciel  & maudiflant  leur  deftinée.  Une 
foule  de  Guerriers  fans  nom  eft  pré- 
cipitée dans  les  abîmes  où  heurle  le 
chien  formidable  dont  les  trois  gueu- 
les béantes  épouvantent  les  Ombres. 
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L’étendart  de  Caftille  eft  renverfé  de- 
vant celui  de  Portugal , affront  cruel 
à l’orgueil  Efpagnol.  Alors  redouble 
l’horreur  du  carnage.  Les  plaines  jon- 
chées de  morts  perdent  leur  couleur 
fous  les  flots  du  fang  qui  les  inondent. 
L’Efpagnol  cède  ôt  prend  la  fuite.  Le 
fuperbe  Roi  de  Caftille  abandonne  le 
champ  de  bataille , fuivi  du  peu  des 
fiens  que  Bellone  a épargnés.  L’épou- 
vante leur  donne  des  ailes.  Ils  fuient , 
emportant  au  fond  du  cœur  la  honte 
d’être  vaincus , le  regret  de  la  perte 
de  leurs  parens  ôt  de  leurs  amis  qu’ils 
laiffent  parmi  les  morts , ôt  des  dépouil- 
les livrées  aux  mains  des  vainqueurs. 
Quelques-uns  chargent  d’imprécations 
le  premier  qui  inventa  l’art  affreux  de 
la  guerre.  D’autres  détellent  l’ambition 
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cruelle  & injufte  qui , pour  ravir  un 
butin  illégitime  , expofe  le  Peuple  à la 
misere  & à la  mort , les  époufes  à la 
douleur  du  veuvage , & les  enfans  au 
malheur  d’être  orphelins. 

Jean  refta  les  jours  accoutumés  (i  i) 
dans  les  plaines  où  il  avait  vaincu 
occupé  d’offrir  à Dieu  les  tributs  de  fa 
reconnaiffance.  Mais  Al vare  incapable 
de  repos  , va  porter  fes  armes  au-delà 
du  Tage.  Il  répand  la  terreur  dans  les 
champs  de  1 Andaloufie,  & en  emporte 
les  richeffes.  Les  Efpagnols  gémiffaient 
accablés  de  leurs  pertes , lorfque  deux 
fœurs  charmantes  vinrent  de  l’île  d’Al- 
bion (12),  l’olive  à la  main  , offrir  aux 
deux  Rois  ennemis  les  douceurs  de  la 
paix  ôc  de  l’hyménée , & rendirent  à 
leurs  Peuples  la  paix  ôc  le  repos. 
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Mais  les  cœurs  avides  de  gloire 
comptent  pour  perdus  tous  les  inftans 
qu’ils  ne  lui  confacrent  pas.  Le  Roi 
Jean  n’ayant  plus  d’ennemis  à vaincre 
fur  terre , va  combattre  l’Océan.  C’eft 
le  premier  de  nos  Rois  qui  traverfa  la 
mer  pour  aller  apprendre  aux  Difciples 
de  Mahomet  ce  que  peut  le  zèle  de  la 
foi  fur  les  Difciples  du  Chrift.  Ses  vaif- 
feaux  fdlonnant  le  fein  de  Thétis  , 
voguent  vers  les  colonnes  d’Alcide.  Il 
arbore  fes  drapeaux  victorieux  fur  les 
fommets  d’Abyla.  C’eft  dans  ces  ro- 
chers que  font  creufés  les  fondemens 
de  Ceuta.  Il  chafle  les  Africains  de  cette 
Ville , qui  devient  pour  le  Portugal  un 
boulevard  capable  de  le  garantir  des 
défaftres  où  l’Efpagne  fut  expofée  jadis 
par  la  perfidie  du  Comte  Julien  (15). 
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La  mort  enleva  trop  tôt  à la  Lufitanie 
le  Héros  qui  la  défendait.  Il  alla  pren- 
dre fa  place  dans  le  Ciel  parmi  les 
Protecteurs  de  ce  Royaume.  Il  laifla 
une  poftérité  nombreufe  & un  Succef- 
feur  digne  de  lui.  Mais  ce  Succeffeur , 
Édouard , n’hérita  pas  de  fa  fortune. 
La  profpérité  a fes  retours.  Quel  bon- 
heur n’eft  pas  fuivi  de  revers  ? & quel 
mortel  eft  toujours  heureux  ? Ce  Mo- 
narque eut  la  douleur  de  voir  fon  frère 
Ferdinand  trompé  par  les  Deltins , dans 
des  entreprifes  dignes  de  fon  courage , 
fe  livrer  aux  Infidèles  pour  fauver  fon 
Peuple  affiégé.  L’amour  de  la  patrie  le 
fit  confentir  à porter  des  fers  (14).  Il 
finit  fa  vie  dans  l’efclavage  , plutôt 
que  de  fouffrir  que  Ceuta  fut  donnée 
pour  fa  rançon.  Il  préféra  l’intérêt  de 
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fon  pays  à celui  de  fes  jours  & de  fa 


liberté.  Codrus  ôt  les  généreux  Décius 


ont-ils  fait  davantage  ? 

L’Héritier  de  la  Couronne  , Al- 
phonfe,  nom  fortuné  pour  le  Portugal, 
abattit  la  puilfance  des  Barbares  voifins 
de  fes  Etats  ; heureux  fi  l’amour  des 
conquêtes  ne  l’eût  jamais  conduit  dans 
flbérie  (15)!  Mais  fi  l’on  interroge  les 
rivages  d’Afrique  , il  paffera  pour  in- 
vincible. C’eft  à lui  qu’il  fut  donné  de 
cueillir  les  pommes  d’or  enlevées  jadis 
par  Alcide.  Alcazer  , Arzile,  Tanger 
n’ont  point  encore  fecoué  le  joug  qu’il 
leur  impofa.  Leurs  murailles  , impé- 
nétrables comme  le  diamant , furent 
renverfées  devant  lui  , & dans  ces 
expéditions  héroïques  la  valeur  Portu- 
aife  fe  fignala  par  des  prodiges  dignes 
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d’être  chantées  fur  la  lyre  d’Apollon. 
Mais  entraîné  par  l’ambition  , égaré 
par  une  fauffe  gloire , il  va  difputer  à 
Ferdinand  d’Arragon  le  Royaume  de 
Caftille.  Ferdinand  ralfemble  fes  trou- 
pes des  contrées  qui  lui  obéiffent  depuis 
Cadix  jufqu’aux  Pyrénées.  Lejeune  fils 
d’Alphonfe  , Jean , rougirait  de  relier 
oifif,  tandis  que  fon  père  va  combattre. 
Il  le  fuit  fur  le  champ  de  bataille , 6c 
l’aile  qu’il  commandait  demeure  victo- 
rieufe  , pendant  que  celle  où  combat 
fon  père  eft  vaincue  par  Ferdinand. 
Ainfi  jadis  dans  les  plaines  de  Philippe , 
Antoine  battit  les  meurtriers  de  Céfar , 
tandis  qu’O&ave  était  en  déroute. 

Le  fucceffeur  d’Alphonfe,  Jean  II 
( 1 6) , fut  le  treizième  Roi  qui  monta 
fur  le  Trône  de  Portugal,  C’eft  lui  qui 
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pour  immortalifer  Ton  fiom  entreprit 
ce  qu’aucun  mortel  n’avait  encore  ofé 
tenter.  Il  effaya  de  découvrir  la  route 
des  climats  où  naît  l’Aurore  & des 
contrées  que  je  cherche  aujourd'hui. 
Par  Tes  ordres  fix  de  fes  Sujets  tra- 
verfent l’Efpagne,  la  France , l’Italie, 
& s’embarquent  dans  le  port  où  Parté- 
nope  enfevelie  a donné  ion  nom  à la 
Ville  de  Naples , à cette  Ville  que  les 
Deftins  ont  agitée  par  tant  de  révolu- 
tions pour  la  rendre  enfuite  plus  ilîuftre 
fous  la  fuperbe  domination  des  Espa- 
gnols. Ils  s’avancent  dans  la  mer  de 
Sicile  , vifitent  les  plages  fabloneufes 
de  Rhodes , & vont  relâcher  fur  les 
rivages  où  jadis  les  cendres  du  grand 
Pompée  obtinrent  à peine  un  tombeau. 
Ils  fe  rendent  à Memphis,  parcourent 
Tome  I.  P 


les  terres  arrofées  par  le  Nil , montent 
jufques  dans  l’Ethyopie,  où  le  nom  de 
Jéfus-Chrift  eft  adoré.  Ils  franchiflent 
les  ondes  ErytLrees  ? qui  s’ouvrirent 
autrefois  fous  les  pas  du  Peuple  d’Ifraël. 
Ils  laiffent  derrière  eux  les  monts  Na- 
bathéens , qui  ont  confervé  le  nom  d’un 
fils  d’Ifm  ael , & les  côtes  odoriférantes 
de  Saba , qui  doit  fes  parfums  à la  mère 
d’Âdonis  ( 1 7).  Ils  entrent  dans  le  Golfe 
Perfique  où  fe  conferve  encore  le  fou- 
venir  de  la  tour  de  confufion,  l’orgueil- 
leufe  Babel  (18).  C eft  là  que  l’Euphrate 
& le  Tigre , qui  fe  glorifient  de  leur 
fource,  viennent  confondre  leurs  eaux. 
Enfin  ces  hardis  voyageurs  s’expofent 
fur  les  flots  de  l’Océan  que  Trajan, 
n’avait  pas  ofé  toucher , & vont  cher- 
cher les  rivages  de  l’Indus , dont  on  a 
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raconté  tant  de  fables.  Mais  la  mort  ne 
leur  permit  pas  d’y  arriver.  Ils  virent 
dans  leurs  routes  plufieurs  Nations  in- 
connues à l’Europe  , les  Caramans , les 
Gédrofiens  & beaucoup  d’autres , & ne 
purent  revoir  leur  douce  patrie , objet 
de  leurs  derniers  reprêts. 

O 

C’eft  à l’augufte  Emmanuel , héri- 
tier de  la  Couronne  & des  grands  def- 
feins  de  Jean  II , que  le  Ciel  femble 
avoir  réfervé  la  gloire  de  cette  ilîullre 
entreprife  faite  pour  immortalifer  un 
Souverain.  A peine  avait -il  pris  les 
rênes  du  Gouvernement,  qu’il projetta 
la  conquête  des  mers.  Occupé  fans 
celle  des  idées  de  grandeur  que  réveil- 
lait dans  fon  ame  le  fouvenir  de  fes 
Ancêtres , qui  avaient  toujours  paru 
jaloux  d’étendre  leur  domination  , il 

P 2 


à 


zi8  LA  LUSIADE. 

roulait  dans  fon  efprit  de  vaftes  deffeins 
qui  l’agitaient  même  dans  les  bras  du 
fommeil.  Une  nuit , pendant  que  fes 
yeux  étaient  appéfantis  fous  les  pavots 
de  Morphée,  le  Ciel  lui  découvrit  dans 
un  fonge  prophétique  les  préfages  de 
fa  future  grandeur.  Il  lui  fembla  que  fa 
tête  touchait  aux  fphères  céleftes.  De 
cette  étonnante  élévation  il  abaiffait  fes 
yeux  fur  des  mondes  inconnus.  En  por- 
tant fes  regards  au  loin , il  vit  jaillir  du 
fein  des  montagnes  deux  fources  abon- 
dantes ôc  lympides.  Les  bois  impéné- 
trables qui  couvraient  ces  monts  incul- 
tes , la  multitude  d’oifeaux  fauvages  6c 
d’animaux  ignorés  qu’on  y remarquait, 
faifaient  allez  connaître  que  depuis  la 
création  jamais  le  pied  des  mortels 
n’avait  foulé  ces  fommets  inaccelfibles. 
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Emmanuel  vit  fortir  des  eaux  deux 
Vieillards  qui  s’avancaient  vers  lui  d’un 
pas  majeftueux.  Leur  afpeét  était  véné- 
rable , quoique  fauvage  ; l’eau  qui  dé- 
goûtait de  leurs  cheveux  leur  tombait 
fur  tout  le  corps.  La  couleur  de  leur 
peau  rembrunie  approchait  de  celle  de 
l’ébéne , & leur  barbe  longue  & touffue 
defcendait  fur  leur  poitrine.  Tous  deux 
avaient  le  front  couronné  de  plantes 
inconnues  à l’Europe.  L’un  d’eux  fem- 
blait  plus  fatigué  que  l’autre , comme 
s’il  était  venu  d’un  lieu  plus  éloigné 
que  la  fource  dont  il  avait  paru  fortir, 
ainfi  qu’Alphée  accourt  de  l’Arcadie 
pour  mêler  fon  onde  amoureufe  aux 
flots  de  fa  chère  Aréthufe.  C’était 
celui  des  deux  qui  avait  la  contenance 
la  plus  augufte.  Il  s’arrêta  à quelque. 
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diftance  du  Roi , & lui  cria  d'une  voix 
forte  & impofante  : « O toi , à qui  la 
» poffeflion  d’une  grande  partie  de  la 
» terre  eft  réfervée , nous  venons  t’a- 
» vertir  qu’ils  font  arrivés  ces  tems 
» marqués  par  les  Deftins , où  tu  dois 
» impofer  des  tributs  à nos  ondes , qui 
» n’ont  jamais  encore  été  domptées. 
» Je  fuis  l’illuftre  Gange  (ip),  fi  re- 
» nommé  dans  le  monde , qui  ai  mon 
» berceau  dans  la  demeure  célefle  , où 
» habita  le  premier  homme.  Ce  Vieil- 
» lard  qui  m’accompagne  eft  l’Xndus , 
» dont  l’origine  eft  dans  ces  montagnes 
» élevées  que  tu  apperçois  dans  l’éloi- 
» gnement.  Il  t’en  coûtera , pour  nous 
» affujétir,  des  travaux  longs  & péni- 
» blés  : il  faudra  fou  tenir  des  guerres 
» cruelles. Mais  neperds  point  courage, 
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» & fois  sûr  que  tu  foumettras  toute 
» l’étendue  des  pays  qui  font  mainte- 
» nant  fous  tes  yeux  ». 

Le  Vieillard  n’en  dit  pas  davantage, 
& tous  deux  difparurent  & fe  perdirent 
dans  les  fources  facrées  dont  ils  étaient 
fortis.  Le  Roi  s’éveille , encore  agité 
de  ce  fonge myftérieux.  Le  Ciel,  en  ce 
même  inflan  t,  commençait  à fe  colorer 
de  la  pourpre  nailfante  de  l’Aurore. 
Emmanuel  alfemble  fon  Confeil  , ra- 
conte le  fonge  que  le  Ciel  lui  a envoyé, 
& les  promelfes  du  Vieillard.  Tous 
les  cœurs  font  remplis  d’admiration  & 
d’efpérance , & l’on  décide  d’une  voix 
unanime  qu’il  faut,  fans  perdre  de  tems, 
armer  une  flotte  chargée  d’hommes  en- 
treprenans  & hardis , qui  aillent  cher- 
cher à travers  les  mers  les  nouvelles 
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régions  promifes  par  le  Ciel.  Quoique 
depuis  long-tems  toute  l’ardeur  de  mes 
defirs  fe  portât  vers  ces  expéditions 
ballantes  Sc  hazardeufes  , j avouerai  que 
je  ne  m attendais  pas  à l’honneur  que 
je  reçus , & je  ne  fais  encore  comment 
j ai  pu  le  mériter.  Le  Roi  daigna  me 
confier  cette  grande  entreprife.  J’ignore 
encore  s il  crut  lire  fur  mon  front  d’heu- 
reux préfages  de  fuccès.  Mais  il  me  dit  , 
avec  cet  air  de  bonté , qui  de  la  part  du 
Souverain  eft  fi  flatteur  pour  un  fujet  : 
« Gama , il  faut  efiuyer  de  grands  tra- 
» vaux  pour  réuflîr  dans  les  grandes 
» chofes.  Le  mépris  de  la  vie  eft  le 
» premier  dégré  pour  aller  à la  gloire  , 

» & quand  on  l’expofe  avec  courage , 

» plus  on  abrège  fa  durée , plus  on 
» étend  fa  mémoire  dans  les  âges  à 
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» venir.  Je  vous  ai  choifi  entre  tous 
» pour  un  emploi  digne  de  vous.  L’en- 
» treprife  eft  pénible,  mais  éclatante, 

» & je  fais  que  pour  mon  fervice  rien 
» ne  vous  paraîtra  difficile  ». 

Je  lui  répondis  : « O grand  Roi,  je 
» n’ai  qu’un  feul  regrêt , c’eft  de  ne 
» pouvoir  confacrer  a votre  fervice 
» qu’une  vie  dont  la  carrière  eft  fi 
» bornée.  Ordonnez-moi  des  travaux 
» pareils  à ceux  d’Hercule  , je  faurai 
» les  fupporter.  Expofez-moi  à des 
» périls  plus  grands,  s’il  eft  poffible , 
» que  ceux  qu’il  a courus , & je  fuis  • 
» prêt  à les  braver  ». 

Le  Monarque  loue  mon  zèle  & me 
prodigue  ces  applaudiffemens  qui  en- 
couragent la  vertu  & produifent  les 
grandes  aérions.  Mon  frère  Paul  de 
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Gama  offre  de  m’accompagner.  Sa  ten- 
dreffe  pour  moi  & fon  amour  pour  la 
gloire  ne  lui  permettent  pas  de  fe  fépa- 
rer  de  moi.  Le  brave  Coëllo,  que  rien 
n’effraie  , fe  joint  à nous.  Tous  deux 
font  accoutumés  au  métier  des  armes  & 
aguerris  aux  dangers.  Une  jeuneffe  bril- 
lante s’empreffe  de  nous  fuivre.  Tous 
brûlent  du  defir  de  fe  fignaler , & la 
grandeur  de  leur  courage  eft  égale  à 
celle  de  l’entreprife.  Emmanuel  les 
anime  encore  par  fes  louanges  & par 
fes  bienfaits.  Ainfi  jadis  les  Héros  armés 
pour  la  conquête  de  la  Toifon  fe  raf- 
femblèrent  fur  le  vaiffeau  fatidique  (20) 
qui  fut  lancé  le  premier  fur  la  mer  de  la 
Colchide.  Déjà  les  navires  font  pré- 
parés dans  le  port  de  Lisbonne , où  le 
Tage  mêle  l’or  de  fes  eaux  avec  le  fable 
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de  Neptune.  On  voit  éclater  parmi 
nous  la  confiance  & l’allégrefle , & de 
tous  ceux  qui  fe  difpofent  à me  fuivre, 
nul  ne  donne  la  moindre  apparence  de 
crainte.  Les  Soldats  accourent  fur  la 
plage.  La  variété  des  couleurs  relève 
leur  parure.  Tous  font  prêts  à voguer 
aux  extrémités  du  monde  ; les  vents 
paifibles  agitent  doucement  les  pavil- 
lons & les  banderolles  flottantes , & 
1 on  dirait  que  nos  vaifleaux  prêts  à 
s elancer  fur  les  mers  fe  promettent  > 
comme  le  navire  Argo  } d'avoir  un 
jour  une  place  dans  l’Olympe  parmi 
les  Aftres.  Pourvus  de  tous  ce  qu’exige 
un  fi  long  voyage  , notre  dernier  foin 
eft  de  nous  préparer  à la  mort  , que 
des  Navigateurs  doivent  toujours  avoir 
devant  les  yeux  , & d’implorer  les 
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faveurs  du  Tout-Puifiant,  qui  feul  peut 
la  détourner  de  nous.  Enfin  nous  for- 
tons  du  Temple  de  Bélem  (21) , & le 
moment  arrive  où  il  faut  monter  fur 
nos  vailfeaux.  O grand  Roi  ! quand  je 
me  rappelle  cet  inftant , j’ai  peine  en- 
core à retenir  mes  larmes.  Nous  mar- 
chions vers  le  rivage  , accompagnés 
d’une  foule  de  faints  Prêtres  qui  adref- 
faient  au  Ciel  des  Cantiques.  Nos  pa- 
rens , nos  amis , tous  les  citoyens  en 
foule  accoururent  à ce  fpedtacle.  La 
confternation  était  fur  leur  vifage  : il 
femblait  qu’011  nous  crût  déjà  perdus. 
Les  femmes  jettaient  des  cris  de  dou- 
leur , & les  hommes  répandaient  des 
larmes.  Les  mères , les  époufes , les 
fœurs,  en  qui  l’amour  ajoute  à la  crain- 
te, parafaient  défefpérer  de  revoir 
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jamais  les  objets  de  leur  tendrelfe.  La 
mère  difait  àfon  fils  : « Toi,  qui  devais 
» être  la  confolation  de  ma  vieilleffe , 
» pourquoi  F abandonnes-tu  ? Pourquoi 
» laifîes-tu  mes  derniers  jours  s’écou- 
» 1er  dans  les  chagrins  & les  regrets  ? 
» Où  vas-tu  , mon  cher  fils  ? où  vas- 
» tu  , pour  être  la  pâture  des  monftres 
» de  la  mer  » ? L’époufe  éplorée  & les 
cheveux  épars  , s’écriait  : « O mon 
» bien-aimé  , fans  qui  l’amour  ne  veut 
»>  pas  que  je  vive  , pourquoi  vas-tu 
» hazarder  fur  la  mer  en  courroux  des 
» jours  qui  m’appartiennent  ? Com- 
» ment  préféres-tu  les  dangers  d’un  tel 
» voyage  aux  douceurs  de  notre  union  ? 
» Tu  me  quittes  , & les  vents  vont 
» emporter  loin  de  moi  nos  amours  & 
» nos  plailirs  ».  Les  vieillards  & les 
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enfans , dont  le  courage  eft  amolli  par 
la  faibleffe  de  lage  , exprimaient  les 
mêmes  fentimens.  Senfibles  à leurs 
plaintes  ôc  à leurs  regrêts , nous  n’ofions 
lever  les  yeux,  de  peur  que  le  fpeétacle 
de  leurs  douleurs  n’attendrît  notre  ame 
& n’ébranlât  notre  réfolution.  Je  pref- 
fai  l’embarquement,  & j’interrompis 
des  adieux  qui  affligent  toujours  plus 
qu’ils  ne  confolent  & celui  qui  s’éloigne 
& celui  qui  demeure. 

Mais  un  Vieillard  (22)  d’un  vifage 
fombre  & chagrin , jettant  les  yeux  fur 
nous  au  moment  où  nous  quittions  la 
terre , fecoua  trois  fois  la  tête  , & éle- 
vant fa  voix  grave  & impofante , que 
nous  pouvions  encore  entendre , il  tira 
du  fond  de  fon  cœur  ces  trilles  paroles 
que  femblait  lui  diéler  l’expérience  qui 
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eft  ie  fruit  d’une  longue  vie  : « O gloire 
» de  commander  ! vaine  foif  de  ce  rien 
» que  l’on  nomme  renommée  ! Delir 
» trompeur  excité  par  les  flatteries  du 
» vulgaire  ! que  tu  exerces  un  pouvoir 
» funefte  fur  les  cœurs  que  tu  poffédes  ! 
» Dans  quels  dangers  tu  précipites  les 
» mortels  ! à combien  de  morts  tu  les 
» expofes  ! Inquiétude  étrange  du  cœur 
» humain  , fource  d’égaremens  & de 
» crimes  ! on  t’honore  du  nom  de 
» gloire , & tu  n’es  digne  que  d’op- 
» probre.  Tu  en  impofes  aux  peuples 
» ignorans  , & c’eft  toi  qui  fait  leurs 
» malheurs.  Dans  quel  nouveau  défaf 
» tre  vas -tu  plonger  ce  Royaume? 
» De  quel  vain  fantôme  viens-tu  nous 
» éblouir  ? Quels  tréfors  imaginaires , 
» quelles  palmes  chimériques  nous 
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» offres-tu  ? Hélas  ! le  premier  des 
» humains  a été  banni  d’un  féjour  de 
» délices  , ôc  fa  poftérité  a perdu  le 
» le  bonheur  6c  l’innocence.  Nation 
» infenfée  ! puifque  tu  cours  après  la 
» gloire  , puifque  tu  affeétes  tant  de 
» mépris  pour  la  vie , n’as-tu  pas  près 
à de  toi  les  defcendans  d’Agar , tes 
» éternels  ennemis  ? Si  tu  combats 
» pour  la  loi  de  Jefus-Chrift , ils  fui- 
» vent  celle  de  leur  Prophète  impof- 
» teur.  Si  tu  délires  des  richeffes , ils 
» poffédent  un  terrein  immenfe.  Si  tu 
» recherches  une  viéloire  glorieufe  , 
» ils  combattent  en  braves  guerriers. 
» Pourquoi  laiffes-tu  s’agrandir  l’en- 
» nemi  qui  eft  à ta  porte , pour  en  aller 
» chercher  un  autre  fi  loin  ? Que  veux- 
» tu , Peuple  ambitieux  ; fi  ce  n’eft  que 
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» la  renommée  s’entretienne  de  tes 
» exploits  ôt  te  donne  les  vains  titres 
» de  Dominateur  de  l’Inde , de  la  Perfe 
» & des  mers  d’Arabie  & d’Ethiopie  ? 
» Ah  ! maudit  foit  le  premier  qui  aban- 
» donna  au  fouille  des  vents  une  voile 
» attachée  à un  bois  fragile  ! qu’il 
» éprouve  dans  l’abîme  des  Enfers  une 
» punition  éternelle  ; qu’il  ne  foit 
» jamais  loué  par  les  Sages  ni  chanté 
» par  les  Poètes  ; que  fa  funefte  inven- 
» tion  ne  foit  jamais  célébrée  fur  la 
» lyre , & que  fon  nom  meure  avec  lui. 
» Le  fils  de  Japheta  mis  dans  le  cœur 
» humain  une  étincelle  du  feu  dérobé 
» dans  les  Cieux  , & ce  feu  a répandu 
» dans  le  monde  l’embrâfement  de  la 
» guerre  & de  la  difcorde.  O Promé- 
» thée  ! plut  au  Ciel  que  ta  fatale  ffatue 
Tome  I,  O 
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» n’eût  jamais  été  animée  ! jamais  l’im- 
» prudent  Phaéton  n’eût  tenté  de  tenir 
» les  rênes  du  char  enflammé  dont  il 
» fut  précipité  par  la  foudre.  Jamais 
» l’Archite&e  du  labyrinthe  efîayant 
» dans  les  airs  fes  ailes  impuiflantes, 
» n’eût  péri  avec  le  malheureux  fils,’ 
33  imitateur  de  fa  hardiefle  & compa- 
33  gnon  de  fa  chûte.  Il  n’y  a rien  de 
33  fi  difficile  que  l’audace  des  mortels 
>3  n’ait  tenté.  Le  feu , le  fer , les  eaux, 
>3  rien  ne  les  épouvante,  & leur  fort  eft 
ï>  d’être  à jamais  les  infixumens  de  leurs 
s»  maux  33. 


Fin  du  quatrième  Chant. 
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Sur  le  quatrième  Chant. 
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Note  i . 

-ZL  1LLU  ST  RE  Doîtl  J ecm  y le  fruit  des  amours 
de  Dom  Pedre  & de  la  belle  Dulaurens  } ejl 
reconnu  pour  le  véritable  héritier  du  Trône. 
Après  la  mort  de  Ferdinand  , qui  ne  lailfa 
point  d’enfans  mâles  , trois  Doms  Juans  ou 
Doras  Jeans  prétendirent  à la  Couronne  : le 
premier , fils  légitime  d’Inès  & de  Dom  Pé~. 
dre  , était  alors  detenu  priFonnier  en  Efpagne  j 
le  Fécond , Jean  , Roi  de  Caftille , tirait  Fes 
droits  de  Fon  mariage  avec  Beatrix  , fille  de 
Ferdinand  & de  Léonore , & qui  devait,  par 
une  clauFe  exprefTe  de  ce  mariage , être  Reine 
après  Fon  père  , s’il  ne  laifTait  point  d’héri- 
tiers. Enfin  le  troifième  était  fils  naturel  du 
même  Dom  Pedre  dont  nous  venons  de  parler 
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3e  de  Thérèfe  Dulaurens.  Son  droit  d’héri- 
rage  lierait  pas  le  mieux  établi  : mais  il  eut 
les  fuffrages  de  la  Nation.  Tous  les  Hiftoriens 
Portugais  atteftent  ce  prodige  que  raconte 
Camocns.  Us  ajoutent  que  le  père  de  Dom 
Jean  ré  va  qu’il  voyait  le  Portugal  embrâfé 
3e  Dom  Jean  qui  éteignait  l’incendie.  Ce 
qu’on  11e  peut  nier  , c’efc  qu’il  régna  avec 
gloire.  C’eft  lui  qui  remporta  fur  les  Caftil- 
lans  la  bataille  d’Aljubarrote  , dont  on  voit 
peu  après  la  defeription. 

Note  u 

Fernande £.  C’était  un  Seigneur  Caftillan, 
titre  qui  fuffifait  pour  le  rendre  odieux  aux 
Portugais.  Il  était  fort  aimé  de  la  Reine  Léo- 

o 

nore.  Quand  elle  le  vit  mort  3 elle  s’écria 
qu’il  était  innocent  ainfl  qu’elle  ? 3e  promit 
d’allumer  un  bûcher  dans  ion  palais  3c  de 
palfer  au  travers  des  flammes , ce  que  l’on 
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appellait  alors  fubir  le  jugement  de  Dieu* 
Mais  cette  réfolution  n’eut  pas  lieu. 

Note  3., 

Un  Minifire  des  Autels  ejl  précipité  du  haut 
d’une  tour  j comme  le  fut  jadis  AJiianax . C’é- 
tait Martin  5 Evêque  de  Lisbonne  3 Prélat 
vénérable  de  digne  d’un  meilleur  fort.  Le 
Peuple  furieux  voulait  qu’il  fît  fonner  les 
cloches  de  fou  Eglife  en  figue  d’allégrefe  5 
pendant  qu’on  remplirait  la  ville  de  meur- 
tres de  de  carnage.  Voyant  qu’il  fe  refufait  a 
leur  emportement  féroce , ils  le  précipitèrent 
du  haut  d’une  tour  où  il  s’était  réfugié* 

Note  4*. 

N invincible  Ruydias.  C’eft  ce  fameux  Cid 
Rodrigue  5 le  Héros  de  la  Tragédie  de  Cor- 
neille de  l’un  des  Héros  de  l’ancienne  Efpagne*. 
li  prit  Valence  3 Calahorre,  Àrience,  &c* 
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Note  j. 

La  Galice  eft  an  des  pays  les  plus  pauvres 
de  l’Efpagne.  Ses  Habitans  le  quittent  en 
foule  pour  aller  fervir  en  Caftille  & dans 
les  contrées  opulentes  du  Royaume.  C’eft; 
une  manière  de  parler  commune  en  Efpagne, 
que  de  dire  5 he  Jido  tradado  como  fifuera  un 
Gallego.  On  m’a  traité  comme  fi  j’étais  un 
Galicien.  Cette  phrafe  prouve  le  mépris  où 
ils  font , ôc  leur  pauvreté  fait  préfumer  que 
les  pélérinages  a Saint-Jacques  de  Compofi 
telle  en  Gallice  11e  les  enrichirent  pas. 

Note  6 . 

Les  chiffres  & les  devifes  emblèmes  de 
leurs  amours . On  connaît  cette  coutume 
galante  , dont  on  fait  remonter  l’origine 
jüfqu’aux  Chevaliers  Français  du  tems  de 
Charlemagne.  Mais  les  Hiftoriens  afiiirent 
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auiîi  qu’il  y avait  dans  l’armée  Portugaife 
une  troupe  femblable  à celle  que  l’on  appel- 
lait  à Lacédémone  la  troupe  des  Amans , ik 
que  c’eft  fur-tout  à elle  que  Dom  Jean  fut 
redevable  de  fa  viétoire. 


Note  7* 

Le  mont  Ârtabre  ejî  ébranlé  &c.  Cet 
endroit  eft  imité  de  Lucain , dans  le  feptième 
Livre  de  la  Pharfale  5 où  le  Pocte  ellaie 
d’imiter  en  vers  fonores  le  lignai  donné  dans 
les  deux  armées  : 

Excepit  refonis  clamorem  vallibus  œmus  , 
Peliacifque  dédit  rurfus  geminare  cavernis  ♦ 

Pindus  agit  frcmitus  y P ang&aque  faxa  refultant  y 
Æte&que  gemunt  rupes. 

Note  8* 

Malheureux  Coriolan  > coupable  -Catilina* 
Le  Poëte  n’aurait  pas  dû  mettre  ainli  fur  la. 
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meme  ligne  ces  deux  hommes  , dont  l’un 
était  beaucoup  plus  excufable  que  lautre; 
Le  Traducteur  a tâché  de  les  diftinguer  par 
les  différentes  épithétes  qu'il  leur  donne. 
Mais  non  content  de  ce  rapprochement  dé- 
placé , Camoëns  jointàces  deux  noms  celui 
de  Sertorius  , qui  à la  vérité  combattit  très- 
courageufement  contre  la  tyrannie  de  Scylla, 
mais  qui  ne  porta  point  les  armes  contre  fa 
Patrie.  Cette  injuftice  du  Poëte  efl:  d’autant 
plus  étrange  que  le  nom  de  Sertorius  devait 
être  en  vénération  dans  le  Portugal , dont 
les  Peuples  devinrent  des  héros  fous  les 
ordres  de  ce  brave  Romain, 

Note  5# 

Les  fept  montagnes  de  Dara . C’eft  1 An- 
cienne Maffyllie , vafte  Province  d’Afrique  5 
où  fe  trouve  une  chaîne  de  fept  montagnes  , 
prefque  toutes  d’égale  grandeur,  & que  les 
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Portugais  qui  ont  fréquente  cette  cote,  nom- 
ment os  fete  montes  irmanos  ^ les  fept  monts 
frères.  Duperron  de  Cafterra  les  appelle  les 
fipt  montagnes  jumelles . 

Note  i o. 

Les  traîtres  Pereyras . C’étaient  les  frères 
3c  les  parens  d’Alvare  Nugno  , qui  peut-être 
ne  méritaient  pas  d’être  appellés  traîtres  pour 
s’être  attachés  à la  caufe  du  Roi  de  Caftille  3 
dont  les  droits  valaient  bien  ceux  de  Dom 
Jean.  Mais  celui-ci  eft  vainqueur  , 3c  l’on 
fe  range  du  parti  des  heureux. 

Note  1 1 . 

Jean  rejla  les  jours  accoutumés  dans  les 
plaines  ou  il  avait  vaincu . C’était  la  coutume 
de  relier  trois  jours  fur  le  champ  de  Bataille 
pour  conflater  la  viéloire  , 3c  c’était  fouvent 
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le  moyen  d’en  perdre  les  fruits.  Cette  cou- 
tume était  une  fuite  de  l’efprit  de  ces  fiécles 
de  chevalerie  , où  l’on  faifait  tout  pour  la 
gloire.  Aujourd’hui  que  la  guerre  eft  une 
fcience  , Sc  que  le  calcul  des  intérêts  eft  un 
plus  grand  objet  d’attention  , ce  qu’on  ad- 
mire 5 avec  raifon  , c’eft  la  conduite  du  Héros 
qui  après  avoir  vaincu  à Rosbac , va  gagner  a 
cent  lieues  de-là  une  autre  bataille  en  Siléfîe , 
Sc  rentre  vainqueur  dans  Scheidnitz  & dans 
Breflau. 

Note  1 1. 

Lorfque  deux  fœurs  charmantes  vinrent  de 
Vile  d’ Albion.  Ces  deux  Princeftes  étaient 
petites-filles  d’Édouard  IV,  Roi  d’Angleterre. 
La  première  , qui  s’appellait  Philippine  > 
époufa  le  Roi  de  Portugal.  L’autre  , qui  fe 
nommait  Catherine  , fut  mariée  , non  pas 
au  Roi  de  Caftille , comme  le  dit  Camocns , 
mais  à fon  fils  Henri  qui  monta  fur  le  Trône 
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deux  ans  après.  Cette  méprife  eft  affez  indif- 
férente dans  une  narration  poétique. 

« 

Note  1 5 . 

Comte  Julien . L’Auteur  rappelle  ici  l’hif- 
toire  du  Comte  Julien  , qui  pour  venger  fa 
fille  Florinde  enlevée  par  le  Roi  Rodrigue  T 
appella  les  Maures  en  Efpagne. 

Note  14. 

L’amour  de  la  Patrie  le  fit  confientir  à porter 
des  fers . Ferdinand  afiîégea  la  V ille  de  Tan- 
ger. Il  fe  vit  lui-même  inverti  par  une  armée 
nombreufe  de  Maures.  Il  fallut  capituler  > ôc 
Ferdinand  fe  conrtitua  prifonnier  jufqu’a  ce 
qu’on  eût  rendu  Ceuta  pour  fa  rançon.  Mais 
lorfque  les  Portugais  furent  hors  de  danger , 
il  fut  le  premier  a s’oppofer  a la  reddition 
de  cette  Ville  , d;  préféra  de  refter  entre  les 

k 


Notes 


r*m  « mm* 

*5  1 

mains  des  Maures , expofé  aux  trai remens 
les  plus  cruels  qui  le  firent  bientôt  périr  dans 
fa  prifon. 

Note  15. 

Heureux  fi  ly amour  des  conquêtes  ne  Veàt 
jamais  conduit  dans  Ulbérie  ! Après  la  mort 
de  Henri  IV  5 Roi  de  Caftîlle  , Alphonfe 
difputa  cette  couronne  à Ferdinand  le  Catho- 
lique , comme  ledit  Vafco  dans  la  fuite  de 
fa  narration.  La  bataille  fe  donna  près  de 
Toro , 8c  fut  indécile.  O11  remarqua  comme 
une  fîngularité  de  cette  journée  que  Faîle 
droite  des  Caftillans  qui  plia  était  comman- 
dée par  Ferdinand  en  perfonne  , 8c  que  le 
Roi  Alphonfe  combattait  à Faîle  droite  des 
Portugais  qui  fut  rompue* 

Note  1 6 . 

Le  fuccejfeur  dy Alphonfe  Jean  IL  Ce 

Prince  fut  en  effet  le  premier  qui  conçut 
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ie  deflein  de  pénétrer  dans  les  Indes  par  la 
mer  d’Afrique,  projet  exécuté  par  Vafco  de 
Gama  , le  Héros  de  ce  Poème,  fous  le  régné 
. d’Emmanuel. 

Note  17. 

Et  les  côt-es  odoriférantes  de  Saba  qui 
doit  fes  parfums  à la  mère  d}  Adonis.  IA111  des 
plus  beaux  morceaux  des  Métamorphofes 
d’Ovide  , eft  celui  où  il  raconte  les  amours 
inceftueux  de  Ciniras  &;  de  Myrrha  fa  fille  , 
dont  naquit  Adonis.  Myrrha  s’enfuit  après 
fon  crime  dans  les  forêts  d’Arabie  , où  les 
Die  ux  lui  ôtèrent  la  figure  humaine  lui 
donnèrent  celle  de  l’arbre  qui  porte  fon  nom. 
La  gomme  qui  découle  de  cet  arbre  , & que 

l’on  appelle  la  myrrhe,  s’appelle  dans  le  pays 
adoné. 

Note  1 8 . 

Ils  entrent  dans  le  golfe  Perjïque  j où 
fe  conferve  encore  le  fouvenïr  de  la  tour  de 


tour 
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confufiion  j V orgueilleufie  Babel.  Cette 
fut  bâtie  , dit-on  , dans  les  plaines  de  Sen- 
naar  en  Chaldée.  Il  y a loin  de-là  au  golfe  Per- 
fique.  Peut-être  l’Auteur  fait-il  allufion  au 
détroit  de  Babel-Mandel , qui  eft  à l’entrée 
de  la  mer  Rouge.  Mais  Babel-Mandel  Ignifie 
en  Arabe  porte  de  la  mort  ^ parce  que  ce 
pafTage  eft  très-dangereux. 

Note  19. 

Je  fuis  Uillujlre  Gange  3 fit  renommé  dans 
le  monde  qui  ai  mon  berceau  dans  la  demeure 
célefle  ou  habita  le  premier  homme.  On  a 
prétendu  que  le  Gange  était  un  des  quatre 
fleuves  qui  coulaient  dans  le  Paradis  Terref- 
tre  5 3c  cette  tradition  fuffit  pour  fonder  une 
fiélion  dans  un  Poëme.  Le  Gange  prend  fa 
fource  dans  le  mont  Immaiis  ou  Caucafe  3 
3c  celle  du  fleuve  Indus  fort  du  mont  Paro- 
pamife. 

) 
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Le  vaijjeau  fatidique . C’eft  le  navire  Ar°o 
qui  , félon  la  Fable , rendait  des  Oracles  <$c 
donna  fon  nom  a une  conftellation  , comme 
le  dit  plus  bas  Camocns. 

Note  1 1 . 

Enfin  nous  fortons  du  Temple  de  Bélem. 

Bélem  eft  un  port  fur  le  Tage  , à deux  lieues 

de  Lisbonne  , ainfi  nommé  par  corruption 

du  mot  Bethléem  , parce  que  l’Infant  Dom 

Henri  y bâtit  un  Hermitage  confacré  â Jéfus- 

Cnrift  n ai  fiant,  qui  eft  devenu  aujourd’hui  un 

magnifique  Couvent  d’Hyéronimites.  C’eft 

de  ce  port  que  partit  Gama  , &:  que  partent 

communément  les  vaifleaux  équipés  pour  les 
Indes. 

Note  1 1 . 

Mais  un  Vieillard . Le  difeours  que  le  Poète 
nier  ici  dans  la  bouche  de  ce  Vieillard , eft 
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l’exprellion  fidèle  de  ce  qu’on  penfait  en 
Portugal  de  l’expédition  de  Gama.  On  était 
généralement  perfuadé  qu’il  n’en  reviendroit 
pas.  L’introduétion  de  ce  perfonnage  , qui 
annonce  des  malheurs  , eft  d’ailleurs  une 
idée  heureufe  : elle  répand  plus  d’intérêt  fur 
ie  voyage  de  Gama  <3 c de  fes  compagnons.  Eu 
général  cette  finiftre  prophétie  du  Vieillard, 
le  départ  de  Gama  pour  les  Indes  peint  des 
couleurs  les  plus  touchantes , l’apparition  du 
Gange  & de  l’Indus  font  des  beautés  poéti- 
ques qui  honorent  le  génie  de  Camoëns. 

Fin  des  Notes  du  quatrième  Chant. 
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ARGUMENT. 

Suite  du  récit  de  Gama.  Pajfage  de 
PËquateur.  Phénomènes.  Les  Portugais 
abordent  en  différens  endroits  des  côtes 
de  P Afrique.  Apparition  du  Géant  Ada - 
ma  for  près  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Le  fcorbut  défoie  la  fotte  Portugaife 

qui  fe  répare  à Melinde.  Fin  du  récit 
de  Gama. 


9 


. ;:.,  - . ' • ^ . -,  __  ,=  • ' 


CHANT  CINQUIEME. 


•«e 


=3>?*fc=: 


H>^ 


endant  que  le  Vieillard  continuait 
ces  plaintes  finiftres , le  vent  s’éleva  & 
nous  fortunes  du  port , les  voiles  dé- 
ployées , en  faifant  retentir  le  ciel  de 
nos  cris , & formant  des  vœux  pour  le 
fuccès  de  notre  voyage.  L’Aftre  qui 
difpenfe  les  faifons  & la  lumière  s’ap- 
prochait alors  du  monftre  de  Némée 
êc  depuis  le  fixième  âge  du  monde 
vieilliffant  (i)  , il  y avait  déjà  près  de 
quinze  liécles  que  cet  Aftre  bien  faifant 
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recommençait  en  faveur  des  humains 

P 

fa  révolution  annuelle  , quand  notre 
flotte  fe  mit  en  mer.  Nous  commen- 
çons à perdre  de  vue  la  terre  natale  6c 
les  rives  chéries  du  Tage.  La  patrie 
s’éloigne  de  nos  yeux,  ôc  notre  cœur 
y habitait  encore.  Les  montagnes  de 
Sintra  fuient  dans  l’éloignement  ôc  dif- 
paroifient  à notre  vue.  Enfin  nous  ne 
voyons  plus  autour  de  nous  que  le  ciel 
& les  eaux.  Nous  voguons  fur  ces  mers 
nouvelles,  6c  déjà  nous  appercevons 
les  îles  découvertes  par  les  ordres  ôc 
fous  les  aufpices  de  l’illuftre  Prince 
Henri  (2).  Nous  laiflbns  fur  la  gau- 
che les  montagnes  de  Mauritanie.  On 
foupçonne  qu’il  y a des  terres  fur  la 
droite  ( 3 ) ; mais  l’exiflence  n’en  efl 
pas  encore  affurée.  Nous  rangeons  la 
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grande  île  de  Madère  (4) , qui  tire  fon. 
nom  de  la  quantité  d’arbres  dont  elle 
eft  couverte.  C’eft  la  première  que  nous 
ayons  peuplée , & quoique  fituée  à une 
extrémité  du  monde , elle  ne  le  cède 
pas  aux  îles  chéries  de  Vénus.  Nous 
laiffons  les  côtes  où  le  Maflylien  fait 
paître  fes  troupeaux , terres  défertes  ôc 
ftériles , dont  les  Habitans  fe  nourrirent 
d’herbages  que  la  rofée  ne  rafraîchit 
jamais.  C efc  là  qu’habite  l’autruche  vo~ 
race  & terrible  qui  digère  le  fer.  Les 
limites  de  ces  déferts  incultes  touchent 
d’un  côté  à la  Barbarie^  & de  l’autre 
au  pays  des  Nègres.  Nous  franchirons 
les  Canaries  ( y ) , nommées  autrefois 
îles  fortunées , bornes  que  la  nature  a 
prefcrites  à la  courfe  du  Soleil , lori- 
qu’il  dirige  fon  char  vers  les  fept  étoiles 
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de  FOurfe.  De-là  nous  voguons  vers 
les  filles  d’Hefpérus  (6),  appellées  Hefi 
pérides  du  nom  de  leur  père.  Les  flottes 
Portugaifes  avoient  déjà  découvert  de 
nouvelles  merveilles  dans  ces  îles  qui 
s’élèvent  vis-à-vis  le  promontoire  d’Ar- 


fine, que  nous  avons  nommé  Cap-verd» 
Là  font  les  Nations  barbares  qui  boivent 


les  eaux  du  Sénégal.  Nous  mouillâmes 


à cette  île  à qui  l’on  a donné  le  nom  de 
l’Apôtre  (7)  proteéleur  des  Efpagnols, 
qui  leur  a fait  remporter  tant  de  vic- 


toires fur  les  Maures.  Après  nous  y être 
rafraîchis  , nous  remîmes  à la  voile, 


appellés  par  un  vent  favorable , ôtnous 
côtoyâmes  cette  partie  de  l’Afrique  où 


habitent  les  Jalofs , le  vafte  pays  de 
Mandinga  (8) , dont  les  Habitans  tirent 
l’or  du  fein  de  la  terre  & qu’arrofe  dans 


CHANT  V. 


z 6$ 


fon  cours  tortueux  le  fleuve  Gambra 
qui  va  porter  fes  eaux  dans  la  mer  At- 
lantique. Nous  paflons  les  Dorcades , 
féjour  antique  des  trois  filles  de  Phor- 
eus  (9)  } dont  la  plus  belle , qui  avait 
enflammé  le  coeur  de  l’amoureux  Nep- 
tune , fut  changée , par  la  jaloufie  de 
Pallas,  en  un  monftre  difforme,  qui 
peupla  de  vipères  les  fables  de  l’Afri- 
que. Enfin  nous  dirigeons  vers  le  Midi 
la  proue  de  nos  vaiffeaux , laiffant  der- 
rière nous  les  montagnes  mugiffantes 
de  Sierra-Léona  (io) , le  cap  des  Pal- 
miers (i  i)  ôc  File  appellée  du  nom  de 
cet  Apôtre  incrédule  qui  toucha  de  fa 
main  les  plaies  de  Jéfus-Chrifl.  Nous 
découvrons  le  grand  Royaume  de 
Congo  que  traverfe  le  Zaïre  (12), 
fleuve  inconnu  aux  Anciens , Royaume 
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où  nous  avons  déjà  porté  la  Loi  de 
notre  Dieu.  Après  avoir  franchi  la 
ligne  brûlante  qui  partage  le  monde , 
ôc  ces  climats  où  le  Soleil , allant  d’un 
pôle  à l’autre , donne  un  double  été  ôc 
un  double  hiver  ; au  milieu  des  calmes 
ôc  des  tourmentes  qui  fe  fuccédent  fur 
les  plaines  de  Neptune , nous  perdîmes 
de  vue  l’étoile  de  Califto  (13),  qui  fe 
plongeait  dans  la  mer  en  dépit  de  la 
jaloufe  Junon,  ôc  nous  découvrîmes 
alors  une  nouvelle  conftellation  qui 
penche  vers  le  pôle  Auftral.  Nous  vîmes 
un  ciel  nouveau  moins  étoilé  que  le 
nôtre.  Les  régions  qu’il  éclaire  font 
encore  inconnues  aux  humains  (14)) 
ôc  l’on  ne  fait  pas  fi  cette  partie  de 
l’hémifphère  eft  entièrement  aban- 
donnée à Neptune , ou  fi  fon  Empire 
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y eft  borné  par  des  terres  nouvelles. 

Je  n’entreprendrai  point  de  vous 
détailler  tous  les  dangers  que  nous 
avons  courus  fur  le  vafte  fein  des  mers , 
tous  ces  fléaux  dont  la  caufe  échappe 
à notre  ignorance , ces  bourafques  fu- 
bites  & effrayantes , ces  météores  qui 
embrafent  les  airs , ces  nuées  noires  ôc 
épaifîes  qui  vomiflent  des  flammes,  ces 
nuits  ténébreufes  d’où  jailliflent  de 
longs  éclairs , ces  tonnerres  épouvan- 
tables qui  ébranlent  le  monde , en  un 
mot  tout  ce  qu’une  navigation  plus 
longue  qu’aucun  mortel  n’en  avait  en- 
core entreprife , peut  fournir  d’événe- 
mens  & de  prodiges.  J’ai  vu  de  ces 
phénomènes  que  les  Nautonniers  cré- 
dules , trompés  par  une  expérience 
aveugle,  prennent  pour  des  miracles,' 


166 


LA  LUS  IA  DE. 


& que  nous  explique  la  fcience  qui 
pénétre  les  fecrets  de  la  nature.  J’ai 
vu  cette  lumière  que  les  Matelots  ap- 
pellent Sainte  (iy) , qui  s’allume  dans 
les  deux  au  milieu  de  la  tempête , & 
annonce  un  calme  prochain.  J’ai  vu  la 
trombe  menaçante  ( 1 6)  qui  d’abord 
n’eft  qu’une  vapeur  légère,  raffemblée 
par  les  vents , mais  qui  bientôt  devient 
une  colonne  immenfe  qui  furpaffe  en 
grofleur  les  plus  grands  mâts , Ôt  dont 
la  bafe  paraît  appuyée  fur  les  ondes , 
tandis  que  le  faîte  touche  aux  deux. 
Je  l’ai  vu  s’élever  & s’abaiffer  en  fui- 
vant  le  mouvement  des  vagues.  Au- 
deffus  d’elle  était  un  nuage  qui  femblait 
s’étendre  & fe  grolïir  à mefure  qu’elle 
lui  portait  les  eaux  de  la  mer  : comme 
l’on  voit  la  fangfue  avide  qui  s’eft 


attachée  aux  lèvres  d’un  animal , tandis 
qu’il  fe  défaltérait  dans  une  fontaine. 

• J 

croître  & fe  gonfler  par  dégrés , jufqu  a 
ce  qu  elle  tombe  enfin  pleine*  du  lang 
qu  elle  a fucé  : ainfi  s’augmentait  le 
nuage  en  pompant  les  eaux,  jufqu’à  ce 
qu  enfin  la  colonne  nourricière  retirant 
le  pied  qu  elle  a dans  la  mer,  le  nuage 
fondit  en  pluie,  rendant  au  fein  d’Am- 
phitrite  des  eaux  qui  étaient  chargées 
de  fels , lorfqu’il  les  avait  pompées,  & 
qui  en  retombant  avaient  perdu  leur 
amertume.  Que  les  Savans  qui  inter- 
rogent la  nature  lui  demandent  la  caufe 
de  ces  phénomènes.  Si  les  anciens  Sages 
qui  pour  découvrir  fes  fecrets  ont  par- 
couru tant  de  pays , avoient  pu  voir 
les  mêmes  merveilles  que  nous , quelle 
carrière  immenfe  fe  ferait  ouverte  à 
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leurs  obfervations  ! que  d’heureufes 
découvertes  ils  nous  auraient  laifiees, 
Ôc  combien  de  vérités  utiles  auraient 
pris  la  place  des  erreurs  brillantes  qui 
rempliffent  leurs  Écrits  ! 

La  planete  la  plus  voiüne  de  la 
terre  avait  déjà  commencé  & rempli 
cinq  fois  fon  croifîant , depuis  que  nous 
parcourions  les  plaines  humides , lorf- 
que  du  haut  d’un  mât  un  Matelot  à la 
vue  perçante  cria  de  toute  fa  force  : 
Terre , terre.  Aufli-tôt  tout  l’équipage 
monte  avec  empreffement  fur  le  tillac 
6c  fixe  fes  regards  fur  l’horifon  du  côté 
de  l’Orient.  On  commence  à décou- 
vrir des  montagnes , qui  dans  l’éloigne- 
ment relfemblent  à des  nuages.  Nous 
y dirigeons  notre  route.  On  apprête 
les  ancres  , 6c  bientôt  approchant  du 
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rivage , nous  amenons  les  voiles.  Mon 
premier  foin  eft  de  chercher  à recon- 
naître quelle  eft  cette  région  éloignée 
où  nul  mortel  n’avait  abordé  avant 
nous , & tandis  que  les  miens  fe  répan- 
dent de  tous  côtés  fur  une  rive  fpa- 
cieufe,  je  cherche  à prendre  la  hauteur 
du  foleil , à l’aide  de  l’aftrolabe  (17), 
inftrument  admirable  inventé  depuis 
peu  parmi  nous  par  un  génie  ami  de 
1 humanité.  Mes  obfervations  m’ap- 
prennent que  nous  avons  déjà  palfé  le 
cercle  du  Capricorne  , & que  nous 
fommes  entre  ce  tropique  & le  pôle 

Auftral , partie  la  moins  connue  de 
l’univers. 

Cependant  je  vois  revenir  à moi 
quelques-uns  de  mes  Compagnons  qui 
m amènent  un  Nègre  qu’ils  avaient  pris 
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de  force,  pendant  qu’il  recueillait  quel- 
ques rayons  de  miel  fur  une  montagne. 
Il  paraiffait  troublé  , & fon  étonne- 
ment était  fans  égal  de  fe  voir  au  milieu 
de  nous.  Nous  ne  pouvions  entendre 
fon  langage,  & il  ne  pouvait  entendre 
le  nôtre.  Son  air  était  plus  fauvage  que 
celui  du  cruel  Poliphême.  Je  lui  mon- 
trai de  l’or  , de  l’argent , des  épices  : 
rien  de  tout  cela  ne  parut  le  tenter. 
J’ordonnai  qu’on  lui  fît  voir  quelques 
bagatelles  de  l’Europe , des  grains  de 
criftal,  des  bonnettes,  une  toque  rouge. 
Il  fit  entendre  par  fes  fignes  que  toutes 
ces  chofes  lui  plaifaient  fort.  Je  les  lui 
donnai , & le  laiffai  libre  de  retourner 
à fon  habitation.  Le  lendemain  des 
Sauvages  au  (Il  noirs  & aulli  nuds  que 
lui  defcendirent  des  montagnes , & 
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vinrent  chercher  les  mêmes  préfens  que 
leur  camarade  avait  emportés.  Bientôt 
ils  parurent  s’apprivoifer  avec  nous,  & 
fe  familiarifer  tellement  que  Fernand 
Vellos,  curieux  de  connaître  leur  pays, 
fe  bazarda  a les  fuivre  dans  leurs  mon- 
tagnes.  Il  croyait  n avoir  rien  a crain- 
dre , & il  fe  fiait  dans  (on  courage  & 
dans  la  force  de  fon  bras.  Islous  bavions 
déjà  perdu  de  vue , lorfque  tournant 
les  yeux  avec  inquiétude  vers  le  chemin 
que  je  lui  avais  vu  prendre , je  le  vis 
reparaître  tout-à-coup,  defcendant  de 
la  montagne  ôc  courant  vers  la  mer 
beaucoup  plus  vîte  qu’il  n’était  parti. 
Je  fis  avancer  un  bateau  pour  le  rece- 
voir. Mais  avant  qu’il  y arrivât,  les 
Sauvages  qui  le  pourfuivaient  l’envi- 
ronnerent.  Nous  faifons  force  de  rames 
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pour  aller  à fon  fecours.  Les  Nègres 
font  pleuvoir  fur  nous  une  grêle  de 
flèches  qui  ne  furent  pas  lancées  en 
vain  : j’en  fus  atteint  à la  jambe.  Nos 
moufquets  répondirent  à cette  attaque , 
& Vellos  fut  dégagé  de  leurs  mains. 
Nous  regagnâmes  notre  flotte,  indignés 
de  la  perfidie  de  ces  barbares , & aban- 
donnant ces  côtes  fans  avoir  pu  rien 
apprendre  du  pays  que  nous  cher- 
chions , fi  ce  n’eft  que  nous  en  étions 
encore  très  - éloignés.  Vellos  efluya 
quelques  railleries  de  fes  camarades. 
Cette  montagne , lui  dit-on , eft  meil- 
leure à defcendre  qu’à  monter.  Oui , 
répondit  l’audacieux  aventurier , je  fuis 
revenu  un  peu  vite.  Je  me  fuis  rappellé 
que  vous  étiez  fans  moi.  Enfuite  il 
raconta  que  les  Nègres  n’avaient  pas 

voulu 
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voulu  le  laifler  aller  plus  loin  que  la 
colline  qui  l’avait  dérobé  à nos  regards  ; 
que  le  menaçant  de  le  tuer  s’il  ne  s’en 
retournait  pas  , ils  l’avaient  forcé  à 
rebroulfer  chemin,  & que  plufieurs  l’a- 
vaient pourfuivi,  tandis  que  d’autres  fe 
mettaient  en  embufcade  , à defiein  de 
fondre  fur  nous , fi  nous  allions  à fon 
fecours , & d’enlever  nos  dépouilles. 

La  lumière  du  Soleil  avait  déjà  re- 
paru cinq  fois  depuis  que  nous  avions 
quitté  cette  cote , & portés  par  un  vent 
favorable  , nos  vaiffeaux  foulaient  im- 
périeufement  les  mers , lorfqu’au  milieu 
de  la  nuit  un  nuage  effrayant  parut  tout- 
à-coup  fur  nos  têtes,  & répandit  l’épou- 
vente  parmi  nous.  Les  ondes  noires 
grondaient  avec  un  bruit  horrible  , Ôc 
il  femblait  qu  elles  fe  brifaffent  au  loin 
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fur  des  rochers.  Puiffance  fuprême  ! 
m’écriai-je , de  quoi  nous  menaces-tu  ? 
quel  nouveau  prodige  vas-tu  nous  of- 
frir ? je  n’avais  pas  fini  de  parler , que 
nous  vîmes  s’élever  du  fein  des  flots  un 
fantôme  épouventable  ( r 8 ).  Sa  taille 
était  gigantefque.  Ses  membres  éga- 
laient en  groffeur  l’énorme  colofle  de 
Rhodes,  l’une  des  merveilles  du  monde. 
Son  front  était  fombre  êt  menaçant , fa 
barbe  était  hériflee , fes  yeux  caves  ôc 
étincelans,  fon  regard  horrible,  fa  che- 
velure épaiffe  & fangeufe  , fon  teint 
pâle  & couleur  de  terre , fes  lèvres 
noires  & fes  dents  livides.  L’effroyable 
fon  de  fa  voix  parut  fortir  du  plus  pro- 
fond des  abîmes.  Nous  friffonnons  tous 
d’épouvante , nos  cheveux  fe  drelfent 
d’horreur , & le  fpedre  fait  entendre 
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ces  mots  : « O Peuple , le  plus  témé- 
» raire  de  tous  les  Peuples  ! puifque  tu 
» as  franchi  les  bornes  jufqu  alors  inac- 
» celhblss  aux  mortels  ; puilque  tu  oies 
mlulter  ces  mers  que  je  garde  depuis 
» fi  long-tems , & qui  n avaient  encore 
» jamais  porté  de  vaiffeaux  ; puifque 
» tu  as  forcé  les  portes  du  fanûuaire 
on  le  cachait  la  nature  j ôe  que  tu  as 
» voulu  pénétrer  les  fecrets  de  l’abîme 
» qu  il  n a été  donné  à aucun  mortel 
® de  viliter  j apprends  de  moi  les  maux 
■»  qui  te  font  refervés  pour  prix  de  ton 
» audace.  Tous  les  navires  qui  par- 
>5  courront  apres  toi  la  route  que  tu 
» viens  de  frayer  , me  rencontreront 
» ici  comme  un  ennemi  implacable  qui 
» déchaînera  contr  eux  les  vents  & 

8 armera  les  tempêtes.  Je  ferai  un 
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» exemple  à jamais  terrible  de  la  pre- 
» rnière  flotte  (19)  qui  paffera  près  de 
» ces  rochers  6c  je  fignalerai  ma  ven- 
» geance  fur  celui  qui  le  premier  (20) 
» m’eft  venu  braver  dans  ma  demeure. 
» Si  mes  yeux  favent  lire  dans  le  livre 
» des  deftins , chaque  année  ramènera 
» pour  vous  de  nouveaux  naufrages  ôc 
» de  nouveaux  défaftres.  Il  eft  décidé 
» par  un  jugement  fuprême  , qu’un 
» Héros  conquérant  des  Indes , le  def- 
» truâeur  de  Quiloa  & de  Montbafla,- 
» le  vengeur  des  Turcs  6c  des  Egyp- 
» tiens , dépofera  ici  fes  trophées  6c  y 
» trouvera  fa  fépulture  (21).  Un  Guer- 
» rier , fenfible  à l’amour  ôc  à la  gloire  f 
» amènera  ici  la  Beauté  qu’aura  choifie 
» fon  cœur  (22).  Une  affreufe  deftinée 
» les  attend  tous  deux  fur  mes  rivages } 
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» & le  naufrage  fera  le  moindre  de 
» leurs  maux.  Leurs  malheureux  en- 
» fans  expireront  de  faim  fous  leurs 
s»  yeux.  Leur  mère  infortunée  , dé- 
» pouillée  par  les  Cafres  féroces  & 
» avares , expofée  à l’inclémence  des 
» airs , foulant  de  fes  pieds  délicats  les 
» fables  brûlans  de  ces  contrées , fuira 
» dans  l’épaiffeur  des  forêts  , fuivie  de 
» fon  déplorable  époux.  Us  mourront 
» en  s embraffant , leurs  âmes  s’exha- 
» leront  enfemble , & le  récit  de  leurs 
» maux  fera  frémir  d’horreur  les  Habi- 
» tans  des  bords  du  Tage  ». 

Le  monftre  allait  continuer  fes  me- 
naces. Je  me  levai  & lui  dis  : Qui  es-tu  ? 
Il  me  répondit  en  pouffant  un  profond 
foupir , & comme  indigné  que  j’euffe 
i audace  de  l’interroger  : « Je  fuis  le 
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» Génie  de  ces  mers  , le  grand  Cap 
» des  tempêtes  (23).  Ptolomée,  Stra- 
» bon  , Pline  ôc  Mêla  ne  m’ont  jamais 
» connu,  C’eft  moi  qui  termine  ici  la 
» terre  Afriquaine,  ôc  mon  prornon- 
» toire  qui  n’avait  jamais  été  vu  des 
» humains,  ôc  que  votre  audace  a pro- 
» fané , s’étend  vers  le  pôle  Antaréti- 
» que.  Je  fuis  un  des  fils  de  la  Terre , 
» frère  d’Encélade  Ôc  d’Ægéon  aux 
» cent  bras.  Mon  nom  eft  Adamaftor. 
» Je  me  joignis  aux  Titans  contre  le 
» Maître  du  tonnerre  ; ôc  tandis  qu’ils 
» élevaient  des  montagnes  contre  le 
» Ciel , je  méditai  la  conquête  de  l’O- 
» céan  , ôc  voulus  ravir  l’Empire  à 
» Neptune.  L’amour  m’animait  encore 
» dans  ce  grand  deffein.  J’adorais  l’é- 
» poüfe  de  Pélée , la  belle  Thétis.  Je 
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» la  vis  un  jour  fortir  nue  du  fein  des 
» flots,  environnée  des  filles  de  Ne'rée 
» 6c  folâtrant  avec  elles  ; je  devins 
épris  de  fes  charmes.  J’aurais  méprifé 
» pour  elle  toutes  les  Déeffes  du  Ciel, 
» & mon  amour  eft  éternel  comme 
» mes  malheurs.  Ma  taille  effrayante 
» & difforme  ne  la  prévint  pas  en  ma 
» faveur.  Je  réfolus  de  l’enlever  de 
» force , 6c  annonçai  mon  deffein  à la 
» Nymphe  Doris.  Elle  en  avertit  la 
» Déeffe  qui , méprifant  mon  amour, 
» feignit  d’y  répondre  afin  de  m’attirer 
» dans  le  piège.  Hélas  ! il  ne  fut  pas. 
» difficile  de  m’y  faire  tomber  ; j’aimais , 
» Ce  1 amour  aveugle  eft  conduit  par 
» le  defîr  & l’efpérance.  Une  nuit  que 
» Doris  avait  fixée  pour  mon  bonheur, 
» je  crus  appercevoir  de  loin  la  figure 
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» charmante  que  j’idolâtrais.  Je  cours 
« pour  Fembraffer.  O rage  ! ô défefi- 
» poir  ! je  n’embraffe  qu’une  montagne 
» dure  ôc  hériffée.  L’étonnement  me 
» fit  refier  immobile  comme  elle.  O 
» Déeffe  ! la  plus  belle  & la  plus  inhu- 
» maine  de  l’Océan  ! fi  mon  amour  ne 
» te  touchait  pas , que  ne  me  laiflais-tu 
» du  moins  la  douceur  de  Fillufion  ! 
» Pénétré  de  honte  ôc  de  douleur  , je 
» m’éloigne  êe  veux  rejoindre  mes 
» frères.  Ils  venaient  d’être  vaincus. 
» La  foudre  les  avait  renverfés.  Leurs 
» centbras  les  avaient  mal  fervis  contre 
» les  Dieux.  Plufieurs  étaient  enfevelis 
» fous  des  montagnes , & je  ne  tardai 
» pas  moi-même  à partager  leur  châti- 
» ment.  De  mes  membres  changés  en 
» rochers  } les  Dieux  formèrent  ce 
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» vafte  promontoire  qui  s’avance  vers 
» cette  côte  ; ôc  pour  mettre  le  comble 
» a mes  peines , je  fuis  fans  ceffe  ou- 
» tragé  par  Thétis,  qui  m’environne 
» de  fes  flots.  Il  dit  & difparut  avec 
» un  murmure  fourd  & plaintif».  Le 
nuage  fe  diflipa } ôt  la  mer  fit  entendre 
au  loin  un  long  mugiflement.  J’élèvai 
mes  mains  fuppliantes  vers  le  Ciel  qui 
m avait  conduit } & je  le  conjurai  de 
détourner  loin  de  nous  les  funeftes 
menaces  d’Adamaftor. 

Cependant  les  courfiers  du  Soleil 
Phlégon  & Pyroïs,  élevaient  déjà  dans 
les  airs  fon  char  radieux  , lorfque 
nous  apperçûmes  le  promontoire  que 
le  Géant  nous  avait  annoncé.  Quand 
nous  en  eûmes  doublé  la  pointe , nous 
commençâmes  à entrer  dans  les  mers  du 
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Levant , & après  avoir  fuivi  quelque 
tems  la  côte , nous  prîmes  terre  pour 
la  troiflème  fois.  Les  Habitans  du  pays 
nous  parurent  d’un  commerce  plus  hu- 
main que  ceux  chez  qui  nous  étions 
abordés  auparavant.  Ils  vinrent  à nous 
jufques  fur  la  plage  fabloneufe , en  for- 
mant des  danfes  , & avec  de  grands 
témoignages  de  joie.  Us  amenaient  avec 
eux  des  troupeaux  qui  paraiffaient  nour- 
ris d’excellens  pâturages.  Leurs  femmes, 
noircies  par  le  foleil , étaient  montées 
fur  des  bœufs,  animaux  aufli  robuftes 
que  paifibles  , dont  ils  font  grand  cas 
dans  ce  pays.  Ils  accompagnaient  leurs 
chants  du  fon  de  la  flûte  champêtre. 
Le  traitement  qu’ils  nous  firent  répon- 
dit à ces  apparences  d’humanité.  Nous 
reçûmes  d’eux  toutes  les  provifions 
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qu’ils  pouvaient  fournir,  & nous  leur 
fîmes  d’autres  préfens  en  échange. 
Mais  n’en  pouvant  tirer  aucun  indice 
du  pays  que  nous  cherchions  , il  fallut 
lever  l’ancre  & remettre  à la  voile. 

Nous  avions  déjà  fait  un  long  cir- 
cuit autour  des  côtes  d’Afrique  , & 
nous  dirigions  la  proue  vers  l ardent 
Équateur  qu  il  fallait  paffer  une  fé- 
condé fois , biffant  derrière  nous  le 
pôle  Antaréhque.  Nous  dépafîons  une 
petite  île  ou  était  venue  une  autre 
flotte  qui  nous  avait  devancés  (24); 
mais  qui  apres  avoir  découvert  le  Cap 
des  Tempetes , crut  avoir  atteint  le 
terme  de  fa  courfe  , & retourna  en 
Europe.  Pour  nous , toujours  guidés 
par  des  efpérances  incertaines  , nous 
continuons  a nous  frayer  de  nouvelles 
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routes  fur  les  flots , tantôt  battus  par 
les  tempêtes , tantôt  enchaînés  par  des 
calmes.  Nous  lutâmes  long-tems  contre 
l’inconflance  de  cet  élément,  repouffés 
par  des  courans  qui  nous  fermoient  le 
paflage,  ôt  dont  la  violence  l’emportait 
fur  le  vent  du  Midi  qui  nous  était  favo- 
rable. Mais  enfin  le  terrible  Aufter , 
indigné  de  la  réfiftance  qu’il  éprouvait, 
fouffla  du  fond  de  fes  cavernes  avec 
tant  de  furie , qu’il  força  tous  les  obfta- 
cles. L’année  ramenait  ce  jour  folemnel 
où  trois  Rois  vinrent  des  contrées 
Orientales  adorer  un  Dieu  naiiïant. 
Nous  entrâmes  dans  un  grand  fleuve, 
qui  fut  appellé , du  nom  de  cette  folem- 
nité,  los  Reyes , ou  le  fleuve  des  Rois. 
Nous  trouvâmes  fur  fes  bords  des  Peu- 
ples auflï  hofpitaliers  que  ceux  que  noua 


avions  déjà  rencontrés.  Us  nous  four- 
nirent des  rafraîchiflemens  , & nous 
fîmes  provifion  d eau  dans  le  fleuve. 
Mais  il  ne  fut  pas  poflible  de  tirer  de 
ce  Peuple  , qui  ne  pouvait  nous  en- 
tendre , aucune  lumière  fur  l’objet 
de  notre  voyage.  Jugez , grand  Roi , 
quelle  devait  être  notre  impatience 
d’avoir  parcouru  tant  de  côtes  fans 
jamais  rencontrer  que  des  hommes 
groflîers  qui  ne  pouvaient  nous  être 
d’aucun  fecours  dans  la  recherche  qui 
nous  occupait  depuis  fi  long-tems.  Ima- 
ginez quelle  devait  etre  notre  confter- 
nation , & fi  après  avoir  tant  fouffert 
de  la  faim  , Ge  la  foif,  de  la  fatigue  , 
des  dangers  d’une  mer  inconnue,  & de 
la  température  d un  ciel  étranger  ôc 

O 

«un  climat  dévorant,  nous  ne  devions 


z86  LA  LUS  IA  DE. 


pas  être  rebutés  d’une  attente  fi  lon- 


gue & de  tant  d’efforts  inutiles.  Nos 
vivres  étaient  corrompus  & nos  forces 
affaiblies.  L’efpérance  même  ne  les 
foutenait  plus.  L’amour  du  devoir  & 


l’obéiffance  au  Prince  pouvaient  feuls 


les  ranimer.  Mais  quels  autres  hommes 
que  des  Portugais  auraient  été  capables 


de  tant  de  confiance  & de  fidélité  ? 
Quels  autres  ne  fe  feraient  pas  révoltés 
contre  leur  Chef,  & ne  l’auraient  pas 
forcés  d’abandonner  une  entreprife  qui 
femblaitimpofiible,  pour  chercher  dans 
la  piraterie  & le  brigandage  un  remede 
à tant  de  maux  ? Il  n’eft  rien  que  je  ne 
doive  attendre  déformais  des  hommes 


rares  qui  m’ont  fuivi  , puifque  leur 


courage  Ôt  leur  obéiffance  ont  réfifté 
à tant  d’épreuves. 
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Sortis  du  fleuve  des  Rois,  nous  nous 
écartons  un  peu  de  Ja  côte  pour  n’être 
pas  emportés  par  les  courans  (ayjdans 
le  golfe  où  s’élève  la  riche  Sofala.  Nous 
avancions  dans  la  haute  mer,  nous  rap- 
prochant de  tems  en  tems  du  rivage  où 
nous  ramenait  l’efpérance  de  quelque 
heureufe  découverte  , & cherchant  à 
éviter  les  écueils,  lorfqu’un  jour  nous 
découvrîmes  des  bateaux  à voiles  fur 
un  fleuve  qui  fe  jettait  dans  la  mer. 
Ce  fpectacle  nous  tranfporta  de  joie , 
puifque  nous  trouvions  un  Peuple  inf- 
truit  dans  1 art  de  la  navigation , nous 
pouvions  efpérer  enfin  d’en  tirer  les 


connaiflances  que  nous  cherchions. 
Cette  terre  était  habitée  par  des  Nè- 
gres qui  commercent  avec  des  Nations 
plus  civilifées  & plus  polies  qu’ils  ne 
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le  font  eux-mêmes.  La  toile  de  leur 
turban  eft  tiffue  d'un  fin  coton  , & 
leur  ceinture  eft  couverte  de  drap  bleu 
célefte.  Leur  langage  eft  mêlé  d’Ara- 
be, dont  Fernand  Martinez  notre  In- 
terprète a une  intelligence  parfaite.  Ils 
nous  dirent  que  leur  mer  était  fréquen- 
tée par  des  vaiffeaux  aulîi  grands  que 
les  nôtres  , mais  qui  venaient  d’une 
contrée  de  l’Orient  (26) , où  les  hom- 
mes étaient  de  la  même  couleur  que 
nous.  Cette  nouvelle  nous  remplit  d aî- 
légrelfe.  Charmés  de  ces  heureux  pré- 
fages  , nous  donnons  à cette  rivière 
le  nom  de  buénos  finays  , ou  bons 
fienaux  (27)  , & nous  élevons  lur  la 
côte  une  des  croix  que  nous  avions 
apportées  pour  marquer  nos  aecou- 
vertes.  Là  nous  réparons  nos  navires 

endommagés 


endommagés  par  une  longue  naviga- 
tion , & les  habitans  pleins  de  zèle 
nous  aident  dans  nos  travaux.  IVÎais  ce 
premier  bonheur  que  nous  goûtions  ne 
fut  pas  exempt  d’amertume  ; une  ma- 
ladie cruelle  * & plus  affreufe  que  je 
n’en  avais  encore  vue  , vint  frapper 
plufieurs  d’entre  nous  , & leurs  os 
demeurèrent  enfevelis  dans  une  terre 
étrangère.  Cette  plaie  mortelle  s’an- 
noncait par  l’enflure  des  gencives  qui  fe 
corrompaient  & exhalaient  une  odeur 
infupportable.  Fous  les  fecours  de  l’art 
nous  manquaient,  & ne  fachant  quels 
remèdes  employer , nous  coupions  les 
chairs  infedes  : mais  cette  précaution 
ne  détournait  pas  la  mort  qui  venait 
bientôt  faifir  ces  malheureufes  vi  aimes, 


* Le  Scorbut. 
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Nous  eûmes  la  douleur  de  voir  périr 
ainfi  ceux  qui  avaient  partagé  avec 
nous  les  fatigues  d’un  fi  long  voyage , 
qui  avaient  couru  les  mêmes  hazards 
& devaient  attendre  la  même  récom- 
penfe.  Hélas  ! que  les  relies  des  mifé- 
rables  humains  trouvent  aifément  leur 
dernière  demeure  1 Le  goufre  de  flots , 
les  collines  incultes , reçoivent  indif- 
tinêlement  les  os  d’un  Soldat  obfcur 
ou  d’un  Héros  renommé. 

Nous  nous  remîmes  en  mer,  empor- 
tant de  ces  rives  de  l’elpérance  & de 
la  triftefle.  Nous  ne  perdions  pas  de 
vue  les  côtes,  cherchant  à nous  procu- 
rer encore  des  lumières  plus  certaines 
& des  fecours  plus  allurés.  Enfin  nous 
abordons  à Mozambique.  V ous  avez  fu , 
grand  Roi , la  perfidie  de  ces  Peuples 


& celle  des  Habitans  de  Montbafla. 
Mais  la  clémence  divine  en  nous 
amenant  ici , a réparé  tous  nos  maux. 

Je  vous  ai  raconté  tout  ce  que  vous 
defiriez  de  favoir.  Jugez  maintenant  s’il 
y a dans  le  monde  des  hommes  qui  aient 
fait  des  voyages  femblables  aux  nôtres. 
Ceux  d Énée  & du  fameux  Ulyffe  (28) 
peuvent-ils  leur  être  comparés  ! Quel- 
qu  un  a-t-il  jamais  vu  autant  de  mers 
que  j en  ai  parcourues  ? Que  l’homme 
divin  infpiré  par  les  Mufes,  à qui  fept 
Villes  fe  dilputent  1 honneur  d’avoir 
donné  la  naiffance  ; que  le  Chantre 
harmonieux  qui  endormait  au  fon  de 
fa  flûte  les  Nymphes  du  Mincio,  & qui 
fit  retentir  les  bords  enorgueillis  du  Ti- 
bre des  fons  de  la  trompette  héroïque  ; 
que  ces  deux  Génies  immortels  érigent 

T 2 


/ 


19Z  LA  LUSIADE. 

en  Demi-Dieux  les  Héros  qu’ils  ont 
chantés  ; qu’ils  les  faffent  triompher 
des  Circés,  des  Polyphénies,  des  Syrê- 
nes,  enfans  de  l’imagination  brillante  ; 
qu’ils  les  conduifent  fur  les  côtes  fabu- 
leufes  où  le  Lotos  fait  perdre  la  mé- 
moire ; qu’ils  déchaînent  eontr’eux  les 
vents  fortis  des  outres  d’Éole,  la  ven- 
geance de  Calypfo  êt  la  faim  vorace 
des  Harpies  ; toutes  ces  merveilles  de 
la  Fable  cèdent  ici  à la  fimple  vérité. 

Gama  finit  l'on  récit.  Tous  les  affif- 
tans  écoutaient  avec  une  attention 
avide  ces  étonnantes  aventures.  Ils  fe 
redifent  l’un  à l’autre  les  traits  qui  les 
ont  le  plus  frappés.  Ils  ne  fe  laffent  point 
de  contempler  ces  hommes  extraordi- 
naires qui  ont  fait  de  fi  grandes  chofes. 
Le  Roi  loua  le  courage  de  l’Amiral  ôc 
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de  fes  Compagnons,  & comme  le  Dieu 
du  jour  allait  plonger  dans  les  eaux  le 
char  que  gouverna  fi  mal  l’infortuné 
Phaéton,  le  Prince  quitta  la  flotte  Por- 
tugaife  & retourna  dans  fon  palais. 

O que  la  louange  eft  douce  ! qu’il 
eft  doux  de  raconter  fes  hauts  faits  , 
quand  ils  ne  peuvent  être  démentis  par 
1 envie  & qu’ils  font  avoués  par  la 
voix  de  l’univers  ! c’eft  le  defir  de  la 
louange , c’eft  la  noble  émulation , c’eft 
le  fpeêtacle  de  la  gloire  d’autrui  qui 
enflamme  un  grand  cœur  & qui  l’aver- 
tit de  fa  force.  Alexandre  n’était  pas  fi 
jaloux  des  exploits  d’Achilles  que  de 
1 éclat  que  les  vers  d’Homère  avaient 
répandu  fur  fa  renommée.  C’était  là 
le  bonheur  qu’il  lui  enviait  : c’étaient 
tes  trophées  de  Miltiade  qui  réveillaient 
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Thémiftocle  , ôc  qui  lui  faifaient  dire 
que  rien  n’eft  fi  doux  à nos  oreilles  que 
la  voix  qui  célèbre  nos  aôlions.  Gama 
ne  veut  pas  qu’on  lui  compare  le  Héros 
de  Virgile.  Mais  il  aimait , il  eftimait 
fans  doute  le  Souverain  qui  par  fes 
dons  ôc  fes  faveurs  encouragea  le  Poète 
de  Mantoue  à travailler  pour  la  gloire 
de  Rome.  La  Lufitanie  a fes  Scipions, 
fes  Céfars  , fes  Alexandres , fes  Au- 
guftes.  Mais  Augufte  compofait  des 
vers,  Céfar  maniait  la  plume  aufli-bien 
que  la  lance  ; Scipion , le  favori  de 
Mars , ne  dédaignait  pas  la  Mufe  du 
théâtre  ; Alexandre  confervait  dans  fa 
mémoire  les  vers  du  Chantre  d’Illion. 
Le  Portugal  feul  ( je  rougis  de  l’avouer) 
content  de  la  gloire  des  Armes,  méprife 
la  gloire  des  Lettres  ôc  des  Arts,  Le 
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fon  de  la  lyre  des  Mufes  n’a  point  d’at- 
trait pour  fes  oreilles , & les  charmes  de 
la  Poéfie  ne  difent  rien  à fon  cœur.  Il 
dédaigne  un  art  divin , parce  qu’il  ne  le 
connaît  pas.  Aufïi  nul  Héros  Portugais 
n’a  trouvé  de  Poète  pour  le  chanter. 
Ce  n’eft  pas  que  dans  cette  contrée  la 
nature  ne  puilfe  faire  naître  le  génie  ; 
mais  cette  Nation  farouche  & grolfière 
le  rejetterait  avec  mépris.  Que  Gama 
rende  grâce  à l’amour  de  la  patrie  qui 
m’a  fait  prendre  la  lyre  pour  publier 
fes  travaux.  Le  plaifir  de  louer  mes 
Concitoyens  a feul  animé  ma  voix. 
Les  infenfibles  Defcendans  de  Gama 
ôc  cette  Patrie  ingrate  ne  méritaient 
pas  que  les  Filles  du  Tage  quittalfent 
les  retraites  facrées  où  leurs  mains  tra- 
vaillent à des  tilfus  d’or , pour  mettre 
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dans  les  miennes  une  trompette  dont 
ce  Peuple  n’écoute  pas  les  accens» 


Fin  du  Chant  quatrième „ 


NOTES 

Sur  le  ci  n qu  ième  Chant . 


Note  i . 

T depuis  lejixieme  âge  du,  monde  vieilhf— 
faut  J il  y avait  déjà  près  de  quinze  ficelés 
que  cet  Aftre  bienfaiteur  recommençait  en 
faveur  des  Humains  j fa  révolution  annuelle . 
On  fait  que  les  Chronologiftes  ont  marqué 
iix  grandes  epoques  hiftoriques  ou  iix  âges 
du  monde.  Le  fixième  3c  le  dernier  eft  lavé- 
nement  de  Jéfus-Chrift  , l’Ere  Chrétienne  , 
^ ceft  en  datant  de  cette  époque  que  Ca- 
moens  exprime  poétiquement  près  de  quinze 

iiecles  écoulés  , Gama  étant  parti  de  Lis- 
bonne en  i 497. 


Note  1 


Les  des  decouvertes  par  les  ordres  & fous 
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v.  les  aufpices  de  Villufire  Prince  HenrL  Lin- 
fan  t Dom  Henri , l’un  des  fils  du  Roi  Jean  I , 
fut  le  mobile  &c  l’inftigateur  des  premières 
expéditions  Portugaifes  le  long  des  cotes  oc- 
cidentales de  l’Afrique.  Des  vaiflfeaux  armés 
par  fes  ordres  3c  commandés  par  des  Officiers 
de  fa  Maifon  découvrirent  Madère  , les 
Canaries  3 les  îles  du  cap  Verd,  ôcc.  6c 
avancèrent  depuis  le  cap  Boyador , que  nul 
Navigateur  Européen  11’avait  encore  ofé  paf- 
fer , jufqu’à  Sierra-Léona. 

Note  5. 

On  foupçonne  qtill  y a des  terres  fur  la 
droite  ; mais  l3 exljlence  n en  efi  pas  encore 
ajfurée . Elle  le  fut  bientôt  après  par  les  dé- 
couvertes de  Colomb.  Cette  terre  , dont  on 
foupçonnait  l’exiftence  , était  l’Amérique  3 
que  l’on  devait  appercevoir  en  voguant  tou- 
jours vers  l’Occident.  Alvarès  Cabrai  allant 
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aux  Indes  après  Gama  , fut  pou  (Té  fi  loin 
par  les  vents  du  côté  oppofé  , qu’il  toucha 
Ja  terre  du  Bréfil  fans  la  connaître  , & fans 
fe  douter  qu  il  fut  abordé  dans  une  partie 
d’un  nouvel  hémifphère. 

Note  4. 


Mader e qui  tire  fon  nom  de  Ici  quantité 
d'arbres  dont  elle  eft  couverte . Madéra  en  Ef- 
pagnol  lignifie  bois  , d’où  nous  eft  venu  le 
mot  de  madrier.  L’Infant  Dom  Henri  y avait 
envoyé  quelques  Colons  qui  ? pour  fe  faire  ~ 
jour  dans  1 epaifteur  des  forêts  , y mirent  le 
feu.  O11  ne  fut  plus  maître  de  l’éteindre  , & 

1 on  dit  que  l’embrâfement  dura  fept  ans. 

Note  5 . 

Nous  franchisons  les  Canaries  > nommées 
autrefois  îles  Fortunées  bornes  que  la  nature 
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a prefcrites  à la  courfe  du  Soleil . Les  Cana- 
ries font  fituées  vers  le  Tropique  du  Cancer, 
bornes  feptentrionales  de  la  courfe  apparente 
du  SoleiL 


Note  G. 

De-là  nous  voguons  vers  les  filles  dy  Hef- 
pérus j appellées  Hefpérides  du  nom  de  leur 
père . Ce  fout  les  îles  du  cap  Verd  , habitées 
autrefois  , félon  des  traditions  fabuleufes  , 
par  les  filles  d’Hefpérus,  frère  d’Atlas  3c  fils 
de  Japhet.  Hefpérus  3c  Atlas  étaient  tous 
deux  occupés  de  l’étude  de  l’Aftronomie , 3c 
vivaient  fur  les  montagnes  pour  mieux  ob~ 
ferver  les  Affres.  De-la  les  Poètes  ont  feint 
qu’ Atlas  avait  été  changé  en  une  montagne 
qui  porte  le  Ciel , 3c  de  fon  frère  Hefpérus 
ils  ont  fait  l’étoile  du  Soir  ou  du  Couchant. 
Les  Hefpérides  fes  filles  cultivaient  de  beaux 
jardins  où  naiflaient  des  pommes  d’or  , em- 
blème qui  doit  lignifier  ou  la  pofiTeflîon  des 
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riches  métaux  communs  dans  la  terre  d’A- 
frique, ou  les  troupeaux  a laine  de  couleur 
d or.  On  ne  s’accorde  pas  fur  ce  féjour  des 
Hefpérides.  Selon  les  uns  c’étaient  les  Cana- 
ries , 8c  félon  les  autres  les  îles  du  cap  Verd. 
Le  Poète  admet  ici  cette  dernière  opinion» 
On  croit  que  le  cap  Verd  était  appellé  par 
les  Anciens  AJfinarium  promontorium  ou  Ar- 
Jinarium  le  promontoire  d’Arlîne. 


Note  7 . 


Nous  mouillâmes  à cette  île  à qui  l'on  a 
donné  le  nom  de  l'Apôtre  protecteur  des  Efpa~ 
gnols.  C’eft  une  des  îles  du  cap  Verd  , nom- 
mée par  les  Portugais  San-Jago  ou  Yago 
Saint-Jacques,  Patron  de  l’Efpagne. 


Note  8 . 


Nous  côtoyâmes  cette  partie  de  l'Afrique 
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où  habitent  les  Jalofs  , le  vajle  pays  de  Mau- 
dinga.  Le  pays  des  Jalofs  eft  entre  le  Sénégal 
3c  la  Gambra'  ; un  peu  plus  loin  font  les 
Mandingos  , ou  Peuples  de  Mandinga  , qui 
font  un  grand  commerce  d’or  , foit  qu’ils 
le  tirent  de  leur  pays  , foit  qu’il  leur  foit 
apporté  par  les  Peuples  de  l’intérieur  de 
l’Afrique. 

Note  9. 

Nous  pajjons  les  D arcades  _>  fejour  anti- 
que des  trois  filles  de  Phorcus . Ces  trois  filles 
étaient  Euriale  , Sténone  3c  Médufe.  Cette 
dernière  , qui  était  très-belle  , excita  la  co- 
lère de  Junon  , qui  la  rendit  très-difforme 
3c  changea  fes  cheveux  en  ferpens.  De-là 
naquit,  dit-on,  cette prodigieufe  multitude 
de  ferpens  dont  l’Afrique  eft  couverte.  On 
croit  que  les  Dorcades  font  file  Saint-Tho- 
mas 3c  file  du  Prince. 
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Note  io. 

Les  montagnes  rugiffantes  de  Sierra-Leona . 
Montagnes  des  Lions  , nom  qui  leur  a été 
donné  pour  exprimer  le  bruit  affreux  que  font 
entendre  de  loin  les  écueils  battus  par  les 
ilôts,  &:  qui  relfemble  à des  rugiffemens. 

Note  î i . 

Le  cap  des  Palmiers . C’eft  le  cap  nommé 
par  les  Portugais  las  P aimas. 

Note  1 2 . 

Le  Zaïre  fleuve  inconnu  aux  Anciens . Il 
prend  fa  fource  dans  le  lac  de  Zambre  , &c 
fe  jetie  dans  1 Océan  occidental  avec  tant 
d impétuofité  5 que  l’on  fent  5 dit-on  5 le  re- 
flux des  eaux  en  pleine  mer  a cinq  ou  fix 
lieues  de  la  côte.  C’eft  ce  qu’a  exprimé  avec 
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la  plus  heureufe  énergie  l’Auteur  du  Poëme 
immortel  des  Saifons  > dans  ces  deux  beaux 
vers  : 

L’Orellane  & l’Indus , le  Gange  & le  Zaïre 

RepoufTent  l’Océan  qui  gronde  & fe  retire. 

Note  i 3 . 

Nous  perdîmes  de  vue  Ü étoile  de  Calijlo  qui 
fe  plongeait  dans  la  mer  en  dépit  de  la  jaloufe 
Junon . Les  Portugais  ayant  pafle  l’Équateur 
devaient  voir  décliner  le  pôle  du  Nord  & 
s’élever  celui  du  Sud.  Les  Anciens , qui  n’a- 
vaient pas  étendu  leur  navigation  au-delà  du 
Tropique  5 ne  perdaient  jamais  de  vue  l’é- 
toile du  Nord  > qu’ils  appellaient  Califto  ou 
la  grande  Ourfe  ; de  de-là  les  Poctes  ont 
feint  que  Junon  avait  obtenu  de  Thétis  que 
jamais  Califto  ne  pourrait  fe  plonger  dans 
la  mer. 


Note  1 4* 


du  Chant  V. 


3°5 

iVore  14. 

Les  régions  qu'il  éclaire  font  encore  incon- 
nues aux  humains.  Ces  régions  font  l’hémif- 
phère auftral , dont  l’exiftence eft aujourd’hui 
démontrée , fur-tout  par  les  dernières  décou- 
vertes des  Navigateurs  Anglais  dans  la  mer 
du  Sud.  Le  Poëte  ajoute  que  le  ciel  auftral 
eft  moins  étoilé  que  le  nôtre,  & en  effet,  on 
n’y  découvre  guère  pendant  la  nuit  que  les 
fept  étoiles  appellees  par  les  Mariniers  la 
Conftellation  de  la  croix , parce  qu’elles  fem- 
blent  former  une  croix.  Ces  fept  étoiles 
guident  les  Navigateurs  lorfque  l’on  a paftc 
lu  ligne. 

Note  I 5 . 

J ai  vu  cette  lumière  que  les  Matelots 

appellent  Sainte . C’eft  une  ancienne  fuper- 

ftition  des  Mariniers.  On  fait  que  ces  feux 
follets  , 
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Ces  feux  amis  des  Matelots, 

comme  le  dit  le  lyrique  Rouffeau  , font  des 
vapeurs  fulphureufes  qui  s’embrafent  après 
une  longue  agitation  & annoncent  la  fin  de 
la  tempête  5 parce  qu’elles  ne  peuvent  s’al- 
lumer que  quand  l’air  commence  à fe  dégager 
de  l’humide  épaiffeur  des  nuages  de  des 
brouillards. 

Note  1 6. 

J3ai  vu  la  trombe  menaçante.  Ce  phéno- 
mène , qui  eft  en  effet  tel  que  le  Pocte  le 
décrit  , de  que  nous  appelions  trombe  ou 
trompe  > s’appelle  autrement  fiphon  ^ appa- 
remment à caufe  de  fa  reflemblance  avec  le 
vafe  de  ce  nom.  Ces  trombes  ou  fiphons , 
fouvent  accompagnés  de  courans  d’airs  ef- 
froyables , mettent  les  vaille  aux  dans  le  plus 
grand  danger  , lorfqu’on  n’a  pas  pris  allez 
promptement  la  précaution  de  plier  toutes 
les  voiles. 
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Note  17. 

Vajlrolabe  > inventé  depuis  peu  parmi  nous 
par  un  génie  ami  de  l3  humanité.  L’aftrolabe  fut 
inventé  en  Portugal  fous  le  règne  de  Jean  II 3 
par  deux  Médecins  Juifs  , aidés  du  fameux 
Mathématicien  Martin  Behem  ou  de  Bo- 
hême. Ce  font  eux  qui  rédigèrent  les  pre- 
mières tables  des  declinaifons  du  foleil. 
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Note  1 8. 


Ë 


Un  fantôme  épouventable.  L’apparition  de 
ce  fantôme, eft  regardée,  avec  raifon,  comme 
une  fidtion  fublime  <Sc  vraiment  épique.  Peut- 
être  peut-on  reprocher  au  Poète  de  faire 
parler  ce  Genie  Adamaftor  un  peu  trop  long- 

tems , 8c  de  finir  ce  morceau , qui  s’annonçait 
avec  grandeur  5 par  la  fable  peu  intéretëmte 
de  1 amour  du  Géant  pour  la  Déefle  Thétis. 
Cet  endroit  de  la  Lufiade  a été  imité  depuis 
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peu  dans  POde  de  la  Navigation,  couronnée 
à l’Académie Françaife  en  177 3. Les  Leéteurs 
ne  feront  peut-être  pas  fâchés  de  retrouver 
ici  cette  imitation  à côté  de  PoriginaL 

Ce  hardi  Portugais , Gama  dont  le  courage 
D ’un  nouvel  Océan  nous  ouvrit  le  paffage  , 

De  l’Afrique  déjà  voyait  fuir  les  rochers; 

Un  fantôme  , du  fein  de  ces  mers  inconnues  , 
S’élevant  jufqu’aux  nues  , 

D’un  prodige  finiftre  effraya  les  Nochers. 

Il  étendait  fon  bras  fur  l’Élément  terrible  ; 

Des  nuages  épais  chargeaient  fon  front  horrible. 
Autour  de  lui  grondaient  le  tonnerre  & les  vents  ; 
il  ébranla  d’un  cri  les  demeures  profondes,  j 
Et  fa  voix  fur  les  ondes  , 

Fit  retentir  au  loin  ces  funeftes  accens. 

«Arrête  , difoit-il , arrête,  Peuple  impie;  - j 
« Reconnais  de  ces  bords  le  fouverain  Génie  , 

» Le  Dieu  de  l’Océan  , dont  tu  foules  les  flots. 
r>  Crois-tu  qu’impunément  , ô race  facrilege  1 
v?Ta  fureur  qui  m’affiége 
j»  Ait  filîonné  ces  mers  qu’ignoraient  tes  vaifTeauxfr 
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3>  Tremble,  tu  vas  porter  ton  audace  profane 
» Aux  rives  deMélinde,  aux  bords  de  Taprobane, 
Qu’en  vain  il  loin  de  toi  placèrent  les  Deftins  : 

» Vingt  Peuples  t’y  fuivront  ; mais  ce  nouvel  Empire 
» Ou  tu  vas  les  conduire, 

^ N’eft  quun  tombeau  de  plus  creufé  pour  les  humains 

» J’entends  des  cris  de  guerre  au  milieu  des  naufrages  ? 
» Et  les  fons  de  l’airain  fe  mêlant  aux  orales 

O ' 

» Et  les  foudres  de  l’homme  aux  tonnerres  des  deux, 

» Les  vainqueurs, les  vaincus  deviendront  mes  vidâmes  » 
» Au  fond  de  mes  abîmes 

» Leurs  coupables  tréfors  defcendront  avec  eux.  » 

Ï1  dit  , & fe  courbant  fur  les  eaux  écumantes. 

Il  fe  plongea  foudain  dans  ces  roches  bruyantes^ 
Ou  le  flot  va  fe  perdre , & mugit  renfermé. 

L air  parut  s’embrafer  , & le  roc  fe  difToudre  „ 

Et  les  traits  de  la  fondre 
Éclatèrent  trois  fois  fur  lecueil  enflammée 

Note  1 9. 

Je  ferai  un  exemple  à jamais  terrible  de  là 
première  flotte  qui  pajfera  près  de  ces  rochers « 
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Cette  flotte  fut  celle  d’Alvarès  Cabrai  , 
qu’un  orage  épouventable  affaillit  près  du 
cap  de  Bonne-Efpérance.  La  tempête  dura 
vingt-deux  jours.  De  treize  vaifleaux  qui 
compofaient  la  flotte , fix  périrent  avec  tout 
l’équipage  ; les  fept  autres , dans  l’état  le  plus 
trifte  5 arrivèrent  à peine  au  port  de  Sofala* 

Note  2o« 

Et  je  fgnalerai  ma  vengeance  fur  celui  qui 
le  premier  m3 ejl  venu  braver  dans  ma  demeure . 
Ce  fut  Barthelemi  Diaz  qui  , fous  le  règne 
de  Jean  II,  pafla  le  premier  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  , mais  fans  l’appercevoir  qu’à  fon 
retour.  C’efl:  lui  qui  l’appella  le  cap  de  la 
Tourmente  ou  des  Tempêtes,  cabo  Tormen - 
tofo  j parce  qu’il  en  avait  elïuyé  une  très- 
violente.  Jean  II  le  nomma  cap  de  Bonne- 
Efpérance  , perfuadé  que  ce  paflage  devait 
ouvrir  la  route  des  Indes,  Barthelemi  fb 
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rembarqua  fur  la  flotte  d’Alvarês  Cabrai  * 
de  périt  dans  le  défaftre  de  cette  flotte. 

Note  il ♦ 

Un  Héros  conquérant  êtes  Indes ....  trouvera 
ici  fafépulture . C’eft:  François  d’Alméyde  y 
premier  Vice-Roi  des  Indes.  Il  détruifit  Qui- 
loa  de  Montbafla , battit  la  flotte  du  Soudan 
d’Égypte  > de  fur  un  des  premiers  fondateurs 
de  la  puiilànce  Portugaife  dans  l’Inde.  Les 
Magiciens  de  cette  contrée  lui  prédirent  qu’il 
ne  repaflerait  pas  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 
Il  le  repafla  pourtant  ; mais  ayant  relâché  à 
quelque  diftance  dans  la  baie  de  Saldagna^ 
il  fe  mêla  dans  une  querelle  que  quelques- 
uns  de  fes  gens  prirent  avec  des  Naturels  du 
Pays  5 de  fut  tué. 

Note  22. 

Un  Guerrier  fenfible  d V amour  & à La 
gloire  j amènera  ici  la  Beauté  qu  aura  choific 
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Jon  cœur.  Cet  endroit  rappelle  la  touchante 
hiicoire  de  hdaniicl  de  Souza  6c  de  fon  époufe  , 
fujet  m al  heur  eufe  ment  trop  véritable  dun 
Pocme  Portugais  de  Jérôme  Cortéréal.  Ma- 
nuel avait  été  Gouverneur  de  Dm  : il  revenait 
en  Europe  avec  fa  femme  Léonore  de  Sa , 
Tune  des  plus  belles  perfonnes  de  fon  tems, 
& rapportait  des  richefles  immenfes.  La  tem- 
pête brifa  fon  vaifleau  contre  les  écueils  du 
cap  de  Bonne-Efpérance.  Une  partie  de  fon 
équipage  périt  dans  les  flots  ; le  refte  fe  trouva 
fans  fecours  & fans  reflburce  dans  un  pays 
ignoré  6c  inculte.  Les  uns  moururent  de  faim  , 
,les  autres  furent  maflacrés  par  des  Sauvages, 
ou  dévorés  par  des  bêtes  féroces.  Manuel  3 
fon  époufe  , fes  trois  enfans  6c  quelques-uns 
des  liens  gagnèrent  une  bourgade  , dont  le 
Chef  était  un  brigand  qui  les  dépouilla  de 
leurs  habits  & de  leurs  armes  , 8c  les  lailfa 
nuds  au  milieu  de  la  campagne.  L’infortunée 
Léonore , après  avoir  long-rems  marché  dans 
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cet  état  , les  jambes  enflées  , les  pieds  dé- 
chirés  3c  fanglans  ? 3c  tourmentée  encore 
plus  de  fa  nudité  qui  l’expofait  aux  regards 
3c  aux  infultes  des  Barbares  , fentit  enfin 
défaillir  fes  forces  3c  fon  courage  > 3c  s’en- 
terra dans  le  fable  jufqu’au  col.  Dans  cette 
affreufe  fituation  elle  vit  expirer  deux  de  fes 
enfans  qu’elle  avait  fou  tenus  jufqu’à  ce  mo- 
ment des  fecours  qu’elle  fe  refufait  à elle- 
même.  Elle  ne  tarda  pas  a les  fuivre.  Son 
mari  reçut  fes  derniers  foupirs  , 3c  fai  fi  du 
plus  affreux  défefpoir  5 il  prit  dans  fes  bras  le 
dernier  de  fes  enfans  , prêt  à mourir  comme 
fes  frères , 3c  pouffant  des  cris  3c  des  hurle- 
mens  lamentables , il  s’enfonça  dans  les  bois  > 
où  fans  doute  il  devint  la  proie  des  tigres  3c 
des  lions.  Vingt-fix  Portugais  furvécurent  à 
cet  enchaînement  des  plus  horribles  difgra- 
ces  : ils  arrivèrent  à un  village  d’Éthiopie  qui 
entretenait  commerce  avec  des  Marchands 
Portugais  , habitués  fur  les  bords  de  la  mer 
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rouge.  Ils  trouvèrent  des  vaiffeaux  qui  les 
ramenèrent  en  Europe  contre  toute  efpé- 
rance  , ôc  ce  font  eux  qui  racontèrent  ces 
horribles  aventures  3 dont  la  feule  idée  fait 
frémir. 

Note  23. 

Je  fuis  le  Génie  de  ces  mers  , le  grand  Cap 
des  Tempêtes.  Duperron  de  Caftera , poffèdé 
d'une  paillon  très-extraordinaire  pour  l’allé- 
gorie 3 veut  abfolument  que  ce  Génie  qui 
apparait  a Gama  ne  foit  autre  chofe  que 
Mahomet.  Il  foutient  que  telle  eft  l’idée  de 
Camocns  : Ceux  ^ dit-il , qui  par  un  préjugé 
peu  raifonnable  •>  méprifent  les  interprétations 
allégoriques  ne  manqueront  pas  fans  doute  de 
prendre  celle-ci  pour  une  chimère  enfantée  par 
un  Commentateur.  Laijfons-lcs  en  proie  au 
faux  goût  qui  les  flatte  & montrons  que  le 
Camo  ’ens p enflait  réellement  à Mahomet  en  nous, 
peignant  Adamaflor.  Duperron  de  Caftera 
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veut  que  Ton  trouve  dans  les  fables  de  l’Au- 
teur  de  la  Lufiade  un  fcns  hifforique  ^ un  fcns 
phyjïque  & un  fcns  moral . Le  fens  phyfque 
de  la  fable  d’Adamaftor  , ce  font  les  orages 
fréquens  autour  du  cap.  Il  convient  que  le 
fens  hifforique  & le  fens  moral  font  un  peu 
plus  difficiles  cl  démeler.  Mais  la  récompenfe 
fuit  le  travail  quil  en  coûte  pour  nous  éclaircir . 
Ce  détail  eft  trop  curieux  pour  ne  pas  en 
remettre  au  moins  une  partie  fous  les  yeux 
de  nos  Leéteurs.  D’abord  la  defcriptïon  du 
corps  j des  yeux  & de  la  voix  d3  A damaflor 
ne  s3 accorde-t-elle  pas  entièrement  avec  ces 
paroles  de  Jean  Cafpinien  > au  fujet  de  Maho- 
met ? Trux  afpeétus  &:  vox  terribilis  cor- 
pufque  gladiatorio  robore  metuendum.  Le 
Géant  dit  que  les  mers  Orientales  lui  appar- 
tenaient. Mahomet  lui-mème  en  aurait  dit 
autant  à.  Gama . Ses  Difciples  étaient  les  feuls 
qui  connuffent  alors  la  navigation  des  Indes . 
Adamaflor  prophétife . Mahomet  fe  vantait 
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d'avoir  le  don  de  prophétie . Les  Arabes  rap- 
portent plufieurs  de  fes  prédiclions  : on  me  dira 
qu elles  font  faujfes  j je  réponds  que  l'Auteur 
a pris  foin  de  mettre  un  menfonge  dans  la 
bouche  d' Adamafior > afin  de  rendre  fon  tableau, 
plus  fidèle  ‘ ce  menfonge  concerne  la  mort  de 
Manuel  de  Sou^a  j qui  n'expira  pas  en  em- 
braffant  fa  femme  comme  le  Géant  l'avait 
prédit  ; mais  loin  d'elle  dans  un  bois  3 ou  il 
fut  dévoré  par  les  bêtes  féroces . Adamafior 
fait  des  contorfions  & des  grimaces  épouven- 
tables  j quand  Gaina  l'interroge  : la  même 
chofe  arrivait  fouvent  à Mahomet  parce 
qu'il  était  fujet  au  mal  caduc . Adamafior  fie 
du  fils  de  la  Terre  ; Mahomet  était  d'une 
naijfance  fi  bajfe  qu'aucun  titre  ne  lui  convient 
mieux . * . . . . Enfin  la  métamorphofe  d' Ada- 
mafior en  un  vafie  affemblage  de  terre  & de 
rochers  lavés  par  les  ondes  > nous  défigne  la 
mort  & le  tombeau  de  Mahomet  : il  mourut 
hydropique  j voilà  les  eaux  qui  l'entourent  : 
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on  a mis  fon  corps  dans  un  tombeau  qui  efl 
extrêmement  élevé  ; voilà  la  hauteur  du  pro- 
montoire. Duperron  de  Caftera  trouve  encore 
un  bien  plus  grand  nombre  de  rapports  de  la 
même  force  , qu’il  a raflemblês  pour  l’inf- 
trudtion  des  Lecteurs.  Mais  en  voilà  alfez 
pour  leur  amufement.  Ajoutons-y  feulement 
fa  conclufion  , qui  vaut  bien  le  refte.  On  me 
demandera  peut-être  pourquoi  V Auteur  prend 
plaijir  à Je  voiler  de  la  forte  ‘ j e réponds  que 
V allégorie  ejlune  fource  inépuifable  de  richejfes 
& de  beautés  dans  le  Poème  Épique . Homère  3 
Virgile  > le  Camoèns  & le  Taffe  font  prefque 
toujours  myftérieux  ; leurs  Ouvrages  reffem- 
blent  à la  grenade  ^ dont  ly écorce  efi  belle  ^ & 
le  dedans  encore  meilleur . 

Note  24, 

Nous  dépaffons  une  petite  île  où  était  venue 
une  autre  flotte  qui  nous  avait  devancés . C’eft 
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rîle de  Sainte-Croix,  où  s’arrêta  Barthelemi 
Diaz  , à foixante  - deux  lieues  du  cap  de 
Bonne-Efpérance, 


Note  25. 

Pour  n être  pas  emportés  par  les  cour  ans. 
Ce  furent  ces  courans  qui  empêchèrent  Bar- 
thelemi Diaz  de  pouffer  plus  loin  : ils  font 
extrêmement  dangereux.  On  appelle  cet  en- 
droit le  cap  des  Courans , que  l’on  rencontre 
un  peu  avant  Sofala.  Gama  ne  put  le  doubler 
qu’à  la  faveur  d’un  vent  très-favorable  , qui 
foufflant  du  Nord , le  repouffait  de  la  côte. 

Note  16. 

Ils  nous  dirent  que  leur  mer  était  fréquentée 
par  des  vaijfeaux  aujji  grands  que  les  nôtres 
mais  qui  venaient  dyune  contrée  de  l3  Orient, 
C es  vaiflfeaux  appartenaient  aux  Marchands 
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de  la  Mecque  & des  Ports  de  la  mer  Rouge , 
qui  allaient  d’abord  dans  les  Indes  > & def- 

cendaient  a Sofala  avant  de  retourner  dans 
leur  pays* 

Note  27. 

Buenos Jinay s > ou  bonsfignaux . On  appelle 
cet  endroit  la  rivière  de  Bonnes-Nouvelles. 
On  croit  qu  elle  fort  y ainfi  que  plufieurs 
autres  rivières  , du  grand  lac  de  Cuama. 

Note  28. 

Ceux  d’Êne'e  & du  fameux  Ulyjfe . C’eft  à 
l’occafion  de  cet  endroit  de  la  Lufiade  que 
Duperron  de  Caftera  s élève  avec  indignation 
contre  M.  de  Voltaire , qui  obferve  dans 

I Eflai  fur  la  Poélîe  Épique  qu’il  eft  aflez 
extraordinaire  que  l’on  parle  d’Ulyfte  de 
d Ence  à un  Barbare  des  côtes  de  Zanguébar. 

II  eft  vrai  qu’il  eft  poflîble  à toute  (orce  que 
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ce  Prince  qui  commerçait  avec  les  Maures 
3c  les  Arabes  , Nations  lettrées  , ne  fût  pas 
dépourvu  d’inftruétion.  Mais  il  fe  pouvait 
aufii  qu’il  n’eût  pas  une  grande  connailïance 
de  la  Mythologie  Gréque  ; 3c  la  critique  de 
M.  de  Voltaire  n’eft  pas  allez  dénuée  de 
fondement,  pour  que  le  Traduéteur  de  Ca~ 
moëns  falîe  éclater  tant  de  colère.  11  revient 

plufieurs  fois  à la  réfutation  3c  très-longue- 
ment j 3c  comme  il  aime  à tirer  de  tout  de 
grandes  3c  importantes  maximes , il  finit  fon 
excurfion  par  cette  phrafe  : Quels  écueils  n a- 
t-on  pas  lieu  de  craindre  fur  V océan  de  la  cri - 
tique  j lorfquon  y voit  le  naufrage  d'un  fi  bon 
yaiffeau . 


Fin  des  Notes  du  cinquième  Chant  & du 

Tome  premier . 
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